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Préface
 Marie Le Gac-Salonne,
        
religieusement féministe et passionnément Bretonne

        

        Le féminisme local
        est encore un champ d’investigation très neuf. L’historiographie donne
        le sentiment d’un néant, mais n’est-ce pas l’effet d’un parisianisme
        très fort dans un pays centralisé ? N’est-ce pas aussi le reflet d’un
        état actuel des archives, qui documentent plus généreusement le niveau
        national que le niveau local ? Il y a en effet matière à découverte :
        les féministes qui ont été actives ailleurs que dans la capitale
        pendant la IIIe République
        commencent à trouver leurs biographes : parmi d’autres citons Manon
        Cormier à Bordeaux, Arria Ly à Toulouse, Laure Beddoukh à Marseille,
        Marie-Josèphe Réchard à Niort, Jeanne Mélin à Sedan, Louise Bodin à
        Rennes, Marie Guillot en Saône-et-Loire... et Marie Salonne-Le Gac,
        native de Morlaix et citoyenne de Plancoët. Isabelle Le Boulanger
        apporte avec cette biographie une pierre décisive à l’édifice, car,
        par chance, les archives disponibles sont d’une exceptionnelle
        qualité. Elles complètent ce que nous révèle le fonds Cécile
        Brunschvicg, conservé au Centre des archives du féminisme à Angers,
        sur la plus grande association suffragiste de France : l’Union
        française pour le suffrage des femmes (UFSF), dont les groupes locaux
        commencent à être étudiés[1]. Marie Le Gac-Salonne est un des
        maillons de cette organisation née en 1909 et que de nombreuses
        institutrices, sur tout le territoire, font vivre. C’est une
        association bien structurée, qui doit beaucoup au remarquable sens de
        l’organisation de sa dirigeante, Cécile Brunschvicg.


        Marie Salonne-Le Gac
        rejoint l’UFSF – dirigée par un comité central uniquement
        parisien – dès 1909 et son dynamisme, son dévouement contribuent à la
        formation de plusieurs groupes : Vannes, Brest, Morlaix, Guingamp,
        Saint-Brieuc. La biographie nous fait découvrir le quotidien d’une
        « propagandiste » et donne à penser sur le répertoire d’action
        possible au niveau local. Mieux, grâce aux écrits de soi que laisse
        Marie Le Gac-Salonne, nous entrons dans l’univers intime d’une
        féministe.


        La découverte du
        féminisme se fait pour elle au hasard d’une lecture, une brochure
        trouvée à la bibliothèque de Grandville, écrite par la militante
        lyonnaise Odette Laguerre : Qu’est-ce que le féminisme ? C’est une
        « révélation » à « une époque où il fallait aller aux idées car elles
        ne venaient pas à vous » (1914). C’est une bonne nouvelle que cette
        recrue inespérée dans cette terre que l’on pense réfractaire et son
        profil de jeune femme mariée et mère de deux enfants offre une image
        avantageuse qui contredit les clichés. « Le féminisme est devenu ma
        raison d’être, ma religion ». Durablement.


        Devenir féministe,
        c’est d’abord devenir. Sans rompre avec sa famille, Marie
        Le Gac-Salonne développe en parallèle une autre vie, qui commence par
        l’écriture d’articles militants. Elle change d’identité et après
        quelques hésitations prend pour pseudonyme « Djenane », « voilée », en
        turc, un nom qu’elle trouve dans Les Désenchantées, de Pierre Loti. Comment
        concilier l’engagement et le respect des conventions en « pays dévôt »
        où le féminisme, c’est le diable ? En 1912, Djénane sort de l’anonymat
        mais continuera à faire bouger son identité (Mme Henri Salonne, Mme Salonne-Le Gac puis dans les années 1920,
        Mme Le Gac-Salonne). Il s’agit
        d’abord de se protéger. Elle envie Arria Ly, une féministe radicale
        qui ose faire signer une pétition dans les rues de Toulouse : « Moi je
        n’ai pas le droit de dire ce que je suis » (1909). Comprenons donc que
        le féminisme n’est pas seulement un « faire », une manière de penser
        mais une manière d’« être », un engagement qui marque toute
        l’existence. Certes pas pour tout ordonner. Cette féministe bretonne
        qui doit éviter de choquer la clientèle de son mari, fréquente encore
        la messe et le confessionnal, sans renoncer à ses « idées avancées »,
        telle l’éducation sexuelle des jeunes filles. Ses convictions
        accentuent son sentiment d’Isolement. Marie Le Gac-Salonne éprouve le
        vif besoin d’être « en relation avec d’autres êtres pensants » (1909)
        et développe des collaborations multiples à Paris et en province. Son
        mari ne s’y oppose pas, mais l’avertit en 1908 : « Ne l’oublions pas !
        Le plus grand éloge qu’on puisse faire d’une femme, c’est de ne rien
        en dire ! »


        Trois thématiques
        particulières se dégagent, sur lesquelles la documentation,
        habituellement rare, est ici foisonnante : la vie privée, la
        provincialité, la bretonnité.


        Sur le plan privé,
        les tensions sont en germe dès l’enfance. Le père de Marie Le Gac est
        un homme engagé, libre penseur, dreyfusard favorable à l’éducation des
        filles, tandis que sa mère, plutôt distante, est conservatrice. Marie,
        excellente élève, fait une scolarité malheureuse chez les Ursulines.
        Passée au collège public, elle s’y épanouit. La littérature l’attire,
        elle lit beaucoup. En 1901, elle se marie, alors qu’elle est encore
        amoureuse d’un musicien qu’elle a à peine entrevu, avec un clerc de
        notaire, Henri Salonne, et renonce à son rêve de devenir institutrice.
        Son époux assure des revenus confortables à la famille. Elle ne l’aime
        pas, mais restera avec lui. L’intimité sexuelle la laisse froide. On
        comprend grâce à son journal ce qui la rapproche d’une féministe comme
        Arria Ly qui exalte la virginité militante afin d’éviter tout contact
        avec le sexe dominant. Entre 1909 et 1934, elles s’écrivent. Dans son
        journal intime, Marie Le Gac-Salonne note : « Mlle Arria Ly est peut-être la militante que
        j’aime le plus parce qu’elle est la plus enthousiaste (et tout à fait
        ma contemporaine). Elle dépasse la mesure quelquefois mais son amour
        de la pureté me plaît énormément ; seulement, je ne suis pas aussi
        absolue qu’elle ! » (1908).


        Avec ses deux filles
        se forme un cocon familial assez replié sur lui-même. La féministe
        tient, pour reprendre ses mots à « ses devoirs d’état », mais n’en est
        pas moins choquée par le poids exorbitant de la maternité. Le maire de
        Plancoët a 14 enfants... « Les femmes ici ne comptent guère que comme
        pondeuses », écrit-elle, avant de rayer le mot et de le remplacer par
        « couveuses ». Si la mélancolie se promène dans sa vie, elle sait
        aussi cueillir les plaisirs du grand air, de la natation, des travaux
        de broderie, et apprécier les talents de sa fille Marie-Paule Salonne,
        écrivaine et poétesse. Contrairement à tant de biographies de
        militant.e.s dont on ne connaît que la vie publique, l’enquête
        d’Isabelle Le Boulanger nous fait entrer dans toutes les dimensions de
        l’existence.


        Deuxième thématique
        passionnante : la province. Marie Le Gac-Salonne a une conscience
        aiguë du rapport de domination Paris/province qui affecte le mouvement
        féministe comme l’ensemble de la société. Il est souvent tu, comme un
        tabou. Mais Marie Le Gac-Salonne ne le supporte pas. Elle s’insurge et
        laisse de nombreuses notations, confidences, anecdotes extrêmement
        révélatrices. Elle va développer des relations avec d’autres
        provinciales, et se réjouit de rencontrer des étrangères. Lors d’un
        congrès en 1913, elle-même passe pour une étrangère, en raison de son
        accent. Son travail militant est mis à l’honneur car cinq villes
        bretonnes ont émis des vœux en faveur du suffrage. C’est un début,
        mais la province reste une terre à conquérir. Marie Le Gac-Salonne va
        privilégier les journaux locaux : « Collaborer à ces journaux
        féministes parisiens n’était pas mon rêve. La copie n’y manquait pas
        et l’on n’y pouvait prêcher que des convertis ; je voulais convertir
        des incroyants » (1911). La confrontation avec les féministes
        parisiennes n’est pas facile. Le complexe d’infériorité est réel, par
        exemple dans l’exercice de la prise de parole en public. Et puis les
        rivalités, les enjeux de pouvoir, les luttes de chapelle qui
        enveniment les relations entre féministes dans la capitale sont un
        véritable repoussoir.


        Pour les Parisiennes,
        cette « femme d’un notaire au fond de sa campagne » qui se pique de
        féminisme est une curiosité. Elle est aimablement accueillie :
        « Quelle que fut la différence de milieu, la communauté d’espérances
        créait un lien entre nous. » Ne serait-elle pas plus épanouie à
        Paris ? Son amie Marbel lui écrit en 1929 : « Je me dis que toutes ces
        œuvres d’intérêt local ou régional sont bonnes à développer encore
        votre cher patriotisme de clocher et qu’il n’y a guère de chances que
        vous veniez jamais vous fixer à Paris » (1929). Elle essaie de la
        convaincre de passer davantage de temps dans la capitale, où elle
        trouverait plus de satisfactions intellectuelles et plus de liberté :
        « De même que l’on peut être à la fois, tour à tour, féministe et
        poète, il me semble que l’on peut, tout en étant bretonne par le cœur,
        se familiariser très amoureusement avec Paris » (1933).


        L’attachement à la
        Bretagne, à l’identité bretonne, est la troisième thématique,
        omniprésente dans cet ouvrage. Marie Le Gac-Salonne est née en pays
        bretonnant. Ses racines sont exclusivement bretonnes. Dans son journal
        intime, en 1894, elle prévient : « Si je n’écris pas toujours
        correctement, il faut me pardonner. Ma première langue fut le
        breton. » Devenue féministe, elle écrit : « Je ne rougis pas de mon
        origine. Je suis fière de ma petite patrie et si je suis Française
        mollement, je suis Bretonne passionnément et je suis fière
        d’appartenir à cette vieille race opiniâtre et rêveuse, un peu
        mystique et enthousiaste » (1907). Constante, dans son journal intime,
        en 1936, elle y revient : « Bretonne je reste avant d’être française.
        Ce n’est pas de ma faute, c’est instinctif et parce que je me sens
        sincèrement capable de faire n’importe quoi pour la petite patrie. Les
        Français, certains Parisiens, nous ont trop traités nous Bretons en
        “pays conquis”. » Sensible au mépris, aux préjugés, elle relève tout
        ce qui stigmatise la Bretagne, jusque dans les rangs des suffragistes.
        Elle reprochera ainsi à Cécile Brunschvicg un article sur l’alcoolisme
        en Bretagne. La directrice de La Française lui répondra que la Bretagne est
        bien la région la plus alcoolique de France et qu’elle ne comprend pas
        « cet esprit régionaliste » (lettre de 1932). Marie Salonne-Le Gac
        déplore toutefois aussi le fait que « la mentalité des gens de
        Plancoët » n’évolue guère et s’évade en pensée grâce à la
        correspondance : « La Poste passe et de cette façon je suis “citoyenne
        de l’univers” en relation avec le monde qui pense. Penser, comprendre,
        voilà le bonheur » (1914).


        Cette militante
        ardente a su préserver ses archives et a trouvé, une quarantaine
        d’années après sa mort, sa biographe. Grâce à Isabelle Le Boulanger,
        Djénane se dévoile et nous découvrons une Bretonne sensible et
        passionnée qui a fait de la cause des femmes sa « religion » et de
        l’insurrection contre les injustices le sens de sa vie.


        Christine Bard

      

      



 1. Poubanne Violaine, Les Groupes locaux de l’UFSF
        1909-1940, maîtrise, université d’Angers, 2002 et Larose Julia-Pauline, Le Suffragisme « au
        village ». Les Groupes
        locaux de l’UFSF dans le Centre-Ouest durant
        l’entre-deux-guerres, master 2, université de Poitiers, 2013. Sur
        ce fonds, voir Formaglio Cécile, « Féministe d’abord » : Cécile Brunschvicg
        (1877-1946), Rennes, Presses universitaires de Rennes,
        coll. « Archives du féminisme », 2014. Une journée d’étude « Aux
        marges de la capitale ? Mouvements féministes et homosexuels en
        régions » a eu lieu le 15 décembre 2016 à l’université
        Toulouse-Jean Jaurès.







Introduction

        

        À l’heure où s’achève
        la rédaction de cet ouvrage, le premier Dictionnaire des féministes de 1789 à nos jours
        est sous presse[2]. Ce travail
        prosopographique va éclairer le parcours de féministes très oubliées.
        Parmi elles, Marie Le Gac-Salonne, dont l’engagement féministe débute
        en 1905 pour prendre fin après la Seconde Guerre mondiale. Plutôt
        représentative du féminisme réformiste de la première vague, Marie
        Le Gac-Salonne donne à voir sa vision « provinciale » du fait
        féministe, essentiellement parisien et citadin à ses premières heures.
        De plus, Bretonne dans l’âme, ayant appris le breton avant le
        français, cette pionnière du féminisme en Bretagne demeure éperdument
        attachée à sa « petite patrie ». Au moment de sa naissance, la
        Bretagne qui a connu une longue période de prospérité aux xvie et xviie siècles, a largement entamé son déclin
        économique. Après avoir joué un rôle essentiel dans le commerce entre
        la Méditerranée, l’Espagne, l’Angleterre et la mer Baltique grâce
        notamment à l’industrie toilière, son économie florissante périclite
        en raison de la concurrence hollandaise. Les ports bretons cessent de
        rayonner sur le monde. L’industrie toilière s’effondre et la misère
        s’étend. Dans le même temps, l’Église catholique renforce son emprise
        sur la population rurale dans tous les aspects de la vie quotidienne
        et s’oppose à toute évolution. À la campagne, le modèle social
        inculqué par l’Église triomphe, doloriste, replié sur lui-même,
        conservateur. Les Bretons intériorisent leur nouvelle identité,
        négative, renforcée par les clichés véhiculés à leur propos, qui en
        font des êtres sales et arriérés. C’est dans ce contexte que grandit
        Marie Le Gac-Salonne et qu’elle ne tarde pas à se révolter contre le
        sort réservé aux femmes dans la société de son temps.


        Depuis les années
        1860, le mouvement féministe français, même si le qualificatif
        n’existe pas encore, s’intensifie. Il est vrai que le Code Napoléon de
        1804 organise l’infériorité juridique de la femme, mineure à vie, sous
        la tutelle de son père, puis de son mari. Le divorce est interdit en
        1816. Le modèle de la famille bourgeoise s’impose, avec l’idéal de la
        femme au foyer, pieuse et dévouée aux siens. Le xixe siècle n’accorde aucun droit aux femmes, en
        dehors du droit à l’éducation. Rien d’étonnant à ce que certaines
        d’entre elles portent un vent de contestation. Julie Daubié, auteure
        de La Femme pauvre au xixe siècle, en 1866, demande une
        amélioration de la condition féminine. En 1868, Louise Michel[3], Maria Deraismes[4], André Léo[5] et plusieurs autres
        femmes socialistes, signent un manifeste dans le journal Le Droit des femmes qui exige
        l’égalité des droits civils, le droit à l’éducation, le droit au
        travail et l’égalité salariale. Hubertine Auclert[6] fonde,
        en 1876, Le Droit des
        femmes, premier groupe français revendiquant le suffrage féminin.
        Puis le mouvement se concrétise dans les années 1880 avec la naissance
        d’associations féministes. Le premier groupe français à utiliser le
        mot « féministe » dans son titre est la Fédération française des
        sociétés féministes qui réunit en 1892, à Paris, le congrès général
        des sociétés féministes. La définition donnée à ce mot est encore
        floue. Il correspond d’abord à une prise de conscience d’une identité
        bafouée, le statut des femmes étant inférieur à celui des hommes et
        leurs droits quasi-inexistants. Ce constat s’accompagne d’une volonté
        de changer cet état de choses.


        Malgré la longue
        tradition de publications et de débats féministes, l’unité du
        mouvement féministe français se réalise seulement en 1901 lorsque la
        République assouplit la loi sur les associations. Le Conseil national
        des femmes françaises (CNFF) est créé peu après, attirant vers le
        féminisme de nombreuses femmes issues de mouvements philanthropiques.
        En 1909, l’Union française pour le suffrage des femmes (UFSF) est
        fondée avec l’espoir d’un aboutissement rapide pour la réforme tant
        souhaitée. Sous l’impulsion d’une nouvelle génération de femmes
        instruites et brillantes, qui font partie de l’élite intellectuelle
        française, le mouvement d’émancipation féminine gagne du terrain. On
        se regroupe dans des salles de réunion combles pour écouter des
        orateurs, masculins et féminins, qui revendiquent les droits des
        femmes et l’égalité des sexes. On rédige des tracts, des brochures,
        des essais, on publie des journaux. Si ce phénomène est
        essentiellement urbain, le féminisme éclôt rapidement en province.


        Dans les
        Côtes-du-Nord, en Bretagne, il va être incarné par Marie
        Le Gac-Salonne[7]. En dépit de toutes les difficultés,
        celle-ci s’engage seule dans le militantisme par idéal et soif d’agir.
        Comme les autres féministes, elle conçoit la cause des femmes comme
        une lutte pour l’obtention de droits et prône l’égalité juridique et
        politique, la conquête de droits sociaux mais aussi la conquête d’un
        champ d’action : celui de la lutte contre les fléaux sociaux. Il
        paraissait opportun d’éclairer cette personnalité courageuse,
        cultivée, attachante, fidèle à son idéal et si constante et solitaire
        dans sa lutte. Écrire l’histoire du féminisme à travers l’engagement
        d’une seule militante n’a, en effet, rien d’une démarche vaine. Au
        contraire, elle se conçoit comme tout à fait légitime dans la mesure
        où un parcours singulier permet d’illustrer à sa manière les débats
        sociétaux ainsi que les enjeux politiques de son temps. La biographie,
        longtemps considérée par les chercheur.es comme un genre mineur
        souffrant d’un déficit réflexif, privilégiant le parcellaire et
        l’anecdotique au détriment d’une approche globalisante, est
        aujourd’hui reconnue comme objet d’histoire à part entière. Si la
        connaissance intégrale de l’individu demeure une quête utopique, la
        biographie ancre le personnage dans son environnement, explicite le
        tissu socioculturel et politique qui le construit et sur lequel il
        exerce une influence et, enfin, décrypte les interactions entre
        lui-même et la société dans laquelle il évolue. En l’occurrence, Marie
        Le Gac-Salonne a laissé derrière elle une cinquantaine d’articles au
        contenu, à ce jour, complètement inédit et qui apportent un double
        éclairage sur les grandes questions sociétales de l’époque et sur les
        réponses qu’elle propose. De plus, ils dévoilent son rapport à la
        sexualité, au corps, au mariage et à la maternité, matériaux rares et
        précieux pour l’historien.ne. Tous ces articles, quel que soit leur
        sujet, informent sur les rapports individuels, collectifs, réels et
        symboliques à l’autre sexe.


        Étudier la façon dont
        Marie Le Gac-Salonne est venue au féminisme dans une contrée à la
        réputation conservatrice, puis comment elle s’est inscrite dans ce
        mouvement, s’avère passionnant et pose inévitablement une série de
        questions. D’abord, quel sens donne-t-elle au terme « féminisme » ?
        Les historien.nes de la période s’accordent à le définir comme une
        prise de conscience individuelle ou collective de l’oppression
        spécifique exercée sur les femmes. Toutefois, la diffusion très grande
        du mot « féministe » au début du xxe siècle en même temps que l’isolement, au moins
        géographique, de Marie Le Gac-Salonne montre la nécessité de
        s’interroger sur le sens précis qu’elle lui donnait. Tout engagement
        féministe présupposant l’adhésion à la doctrine de l’égalité des
        sexes, il est également important de comprendre comment elle concevait
        les relations entre les sexes au sein de la société afin de saisir la
        portée de ses autres revendications. Sa propre conception du féminisme
        se caractérise-t-elle par la revendication de droits pour les femmes
        au nom de la différence des sexes et de leurs spécificités ou, au
        contraire, prône-t-elle un féminisme « égalitariste » qui cherche à
        nier cette différence ? Les historien.nes ont montré que certaines
        féministes ont des discours ambivalents et non dépourvus de
        contradictions à ce sujet. Qu’en est-il de Marie Le Gac-Salonne ?
        Ensuite, cette étude a pour but de donner une vision transversale et
        thématique des idées qu’elle défend, d’éclairer son point de vue,
        forcément sexué, de provinciale éloignée des sphères parisiennes, sur
        les problèmes sociétaux de son temps, qu’ils soient politiques,
        économiques ou sociaux. À travers son regard, quelquefois lucide,
        parfois naïf, c’est toute la société de son temps qui est mise en
        lumière. Enfin, étudier son parcours interroge sur les relations
        qu’elle a tissées avec ses contemporaines parisiennes et permet de
        mesurer l’impact des actions conduites dans sa région natale.


        Cette étude bénéficie
        en outre des nombreux apports effectués depuis les années 1970[8] à l’histoire des femmes et à l’histoire du
        féminisme, qui se sont multipliés en réponse à la quête d’identité des
        féministes de la deuxième vague. Après avoir privilégié les tendances
        les plus radicales et les figures les plus exceptionnelles de la
        « première vague », comme Cécile Brunschvicg[9], Louise Bodin[10],
        Jeanne Mélin[11] et les plus radicales, Madeleine Pelletier[12], Nelly Roussel[13] ou encore Gabrielle Petit[14], cette
        liste étant loin d’être exhaustive, l’histoire du féminisme intègre,
        depuis une quinzaine d’années, des parcours jusque-là demeurés
        ignorés. Elle prend en compte leur diversité, le terme de
        « féministes » masquant, non seulement, une mosaïque de personnalités
        et de trajectoires différentes mais aussi une palette de sensibilités
        et de points de vue divergents, très éloignés d’un ensemble homogène.
        Cette recherche s’inscrit pleinement dans ce cadre.


        Ce travail a été
        rendu possible grâce aux nombreux écrits de Marie Le Gac-Salonne,
        condition sine qua non
        pour l’accès à la postérité. Elle a conservé un grand nombre de
        documents écrits de sa main et d’autres la concernant sans que l’on
        puisse affirmer qu’elle ait eu une volonté mémorielle. L’ensemble de
        ses archives a été légué en 1999 par son unique petite fille, Viviane
        Duvignac, religieuse de la Divine Providence de Créhen, décédée en
        2014. Ce fonds d’archives, en grande partie inexploité à ce jour[15], a été réparti dans quatre lieux, selon le
        vœu de cette dernière : bibliothèque municipale de Dinan, bibliothèque
        municipale André Malraux de Saint-Brieuc, archives départementales des
        Côtes-d’Armor et Centre de recherches bretonne et celtique de Brest.
        Il se divise lui-même en trois parties. D’abord, la partie publique,
        constituée de la production journalistique de Marie Le Gac-Salonne,
        soit une cinquantaine d’articles soigneusement découpés, pliés puis
        collés par elle dans des cahiers d’écolier, leur date de parution
        étant ajoutée à la main ainsi que le nom du journal dont ils sont
        extraits. Ces articles dont certains ont fait l’objet de parutions
        dans plusieurs journaux n’ont jamais été reliés. S’ajoutent des
        coupures de presse la concernant, les photographies des féministes
        croisées ou non et la documentation qui lui servait pour bâtir le
        texte de ses conférences et de ses articles, des brouillons de
        conférences, des comptes rendus de séances de l’Union française pour
        le suffrage des femmes et de congrès auxquels elle a assisté ou pas,
        du matériel de propagande, des dossiers thématiques ainsi que des
        brochures, exposés ou annuaires produits par des organisations
        féministes. Deuxième partie du fonds d’archives, la partie privée,
        composée de photographies personnelles et de son journal intime rédigé
        entre 1893 et 1914 et de la correspondance échangée avec ses amis et
        d’autres féministes. La confrontation des deux permet de mesurer les
        imbrications entre son vécu et ses prises de position publiques,
        notamment dans les domaines de l’éducation, du mariage, de la
        sexualité. Elle permet aussi de percevoir des nuances entre la parole
        privée, libérée de toutes contraintes, et la parole publique, parfois
        muselée pour ne pas desservir la cause féministe. En outre, l’origine
        de l’implication militante de cette bourgeoise provinciale promise à
        un destin morne de mère au foyer et qui choisit de sortir des sentiers
        battus, militant sans relâche pendant plus de trente ans apparaît avec
        netteté dans ces archives privées. De même, pour la manière dont
        l’auteure se représente certaines périodes ou certains éléments de sa
        vie publique et privée mais aussi comment elle se met en scène dans ce
        récit. Enfin, sa bibliothèque personnelle[16], riche de 121 ouvrages ayant trait au féminisme,
        a elle aussi fait l’objet du legs et apporte des renseignements
        précieux sur ses influences.


        Pour répondre à la
        problématique posée, l’ouvrage a été divisé en sept chapitres qui
        contiennent de larges extraits du journal intime de Marie
        Le Gac-Salonne afin de garder intacte sa parole dans les évocations de
        sa vie privée ainsi que d’abondants extraits de ses articles ou
        conférences permettant d’apprécier au mieux son style. Le premier
        chapitre s’intéresse, sans surprise, aux origines familiales de Marie
        Le Gac-Salonne, tandis que les deux suivants retracent son parcours
        militant. Ensuite, trois chapitres sont consacrés à l’analyse de ses
        écrits. C’est l’occasion, à la fois, de définir les caractéristiques
        de son féminisme et de mettre en lumière les réponses qu’elle apporte
        aux grandes questions sociétales de son temps. Enfin, le dernier
        chapitre évoque ses multiples activités en dehors de son engagement
        féministe proprement dit et sa vie de famille.


        
            [image: ]
          



        La Bretagne de Marie Le Gac-Salonne : lieux
        de vie et lieux de propagande féministe.

      

      



 2. Le Dictionnaire des féministes de
        1789 à nos jours écrit sous la direction des historiennes
        Christine Bard et Sylvie Chaperon doit paraître aux Presses
        universitaires de France, en février 2017.




 3. Louise Michel (1830-1905),
        institutrice, militante anarchiste et féministe, l’une des figures
        majeures de la Commune.




 4. Maria Deraismes (1828-1894),
        féministe et femme de lettres française.




 5. André Léo (1824-1900), pseudonyme
        de Victoire Béra, romancière, journaliste, militante féministe. Elle a
        laissé une œuvre considérable.




 6. Hubertine Auclert (1848-1914), féministe
        française. Elle est à l’origine de ce que l’on a appelé
        rétroactivement la première vague du féminisme.




 7. Le Gac
        est son patronyme et Salonne son nom d’épouse. Peu après son entrée en
        féminisme, Marie Le Gac-Salonne choisit de se présenter sous cette
        double identité.




 8. Michelle Perrot est la première à
        considérer l’histoire des femmes et le féminisme comme objet de
        recherche à part entière. L’universitaire Christine Bard a fait du
        féminisme son thème de recherches. Voir notamment Bard Christine, Les Filles de Marianne : histoire des féminismes,
        1914-1940, Paris, Fayard, 1995 ; « Écrire l’histoire du
        féminisme », in Irène Corradin et Jacqueline Martin (dir.), Les Femmes sujets d’histoire,
        Toulouse, Presses universitaires du Mirail, 1999 ; Les Femmes dans la société française au xxe siècle, Paris, Armand Colin,
        2001, 285 p. ; colloque international « Les féministes, d’une vague à
        l’autre (France, xxe siècle), Angers, les 20 au 22 mai
        2010 : pourquoi ce colloque ? », en ligne, [http://www.archivesdufeminisme.fr/article.php3?id_article=165 ] ;
        Bard Christine (dir.), Les Féministes de la première
        vague, Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2015, 230
        p.




 9. Formaglio Cécile, « Féministe d’abord » : Cécile Brunschvicg
        (1877-1946), Rennes, Presses universitaires de Rennes,
        2014.




 10. Cosnier
        Colette, La Bolchevique
        aux bijoux, Louise Bodin, Paris, Horay, 1988.




 11. Laude Madeleine, Une femme affranchie. Gabrielle
        Petit l’indomptable, Paris, éditions du Monde libertaire,
        2010.




 12. Théoricienne de la virilisation
        des femmes, atypique par son radicalisme vestimentaire, ses choix
        politiques et son engagement en faveur de l’avortement. Sa
        personnalité et ses engagements fascinent mais aussi sa mort tragique
        en hôpital psychiatrique après avoir été inculpée en avril 1939 pour
        pratique illégale d’avortements, déclarée irresponsable et internée.
        Voir Bard Christine (dir.),
        Madeleine Pelletier
        (1874-1939), logique et infortunes d’un combat pour l’égalité,
        Paris, Côté-Femmes, 1992.




 13. Nelly Roussel (1878-1922), femmes
        de lettres, féministe libre-penseuse, franc-maçonne, néo-malthusienne
        française.




 14. Vahe
        Isabelle, « Entre ombres et lumières, le parcours singulier d’une
        féministe pacifiste, Jeanne Mélin (1877-1964) », Clio, Histoire, femmes, sociétés, no 24, 2006.




 15. Il existe deux publications
        concernant Marie Le Gac-Salonne. La première date de 1997. Il s’agit
        d’un article de Reux-Maymil Jacqueline, « Une
        féministe bretonne à Plancoët : Marie Le Gac-Salonne (1878-1974) »,
        Revue du pays de Dinan,
        p. 213-255. Cet article a été rédigé avant que les archives de Marie
        Le Gac-Salonne ne soient déposées. Par conséquent, l’auteure n’a pas
        eu connaissance de la production journalistique de la féministe.
        D’autre part, un livre est paru en 2013 sous le titre Une féministe bretonne Marie
        Le Gac-Salonne publié à compte d’auteur par Pierre Le Buhan et
        intitulé Une féministe
        bretonne, Marie Le Gac-Salonne (1878-1974). Il s’agit d’une
        approche globale de la vie de Marie Le Gac-Salonne, l’auteur recopiant
        des passages de son journal intime et de sa correspondance sans les
        analyser et sans prendre en considération son œuvre
        féministe.




 16. Sa bibliothèque comporte également les ouvrages
        de sa fille, Marie-Paule Salonne, poète et écrivain, ceux de son ami
        Yves Le Febvre, écrivain et homme politique ainsi que des romans aux
        sujets divers et des recueils de poèmes qui ne sont pas comptabilisés
        ici.







Chapitre I
 Aux origines de l’engagement
        féministe

        

        C’est Marie
        Le Gac-Salonne elle-même qui nous livre le récit de son enfance et sa
        jeunesse. Elle écrit son autobiographie, à la demande de son ami Yves
        Le Febvre, écrivain et homme politique, dans un long article découpé
        en trois parties et publié dans La Pensée bretonne[17] les 15 mars, 1er avril et 15 avril 1914. D’autre part, Marie
        Le Gac-Salonne tient un journal intime durant les années 1893-1902
        puis de 1907 à 1910 et, enfin, pendant la Première Guerre mondiale.
        Elle utilise des cahiers d’écolier, son écriture est serrée, parfois
        illisible, et l’ensemble se compose de 300 pages environ. Elle s’y
        livre entièrement, en s’excusant auprès d’un hypothétique lecteur :
        « Si je n’écris pas toujours correctement, il faut me pardonner. Ma
        première langue fut le breton[18]. » Ces deux documents, l’un public,
        l’autre privé, se complètent, dévoilant sans pudeur sa vie, ses
        pensées, ses émotions, jusqu’à son entrée en féminisme.


        
Les premières années à Morlaix

          

          
Sous le sceau du conservatisme

            

            Marie
            Le Gac-Salonne naît à Morlaix, dans le Finistère, le 1er février 1878, au domicile
            familial du 23 de la rue des Bouchers. Sa famille fait partie de
            la bourgeoisie locale éclairée, fière de ses racines exclusivement
            bretonnes. Sa petite enfance est entourée des soins vigilants et
            protecteurs de sa mère et de sa grand-mère maternelle qui vit à
            leurs côtés. Sa mère, née Marie Nicolas, est l’une des trois
            enfants de Jean-Louis Nicolas (1816-1899), autodidacte qui devient
            maître-verrier après un étonnant « tour de France compagnonnique »
            et après avoir suivi à Paris les cours de l’atelier Julian. De
            nombreuses chapelles bretonnes doivent leurs vitraux à ce magicien
            des couleurs, dont la réputation débordait largement le cadre de
            sa région natale. Marie adore son grand-père et celui-ci
            l’encourage vivement lorsqu’elle manifeste une passion pour le
            dessin et la peinture. Jean-Louis Nicolas est le fils de Jean
            Nicolas et de Marie-Louise Le Guen, nièce du barde Jean Le Guen,
            plus connu sous le nom de Yann Ar Gwenn ou Dall Le Guen[19]. Joseph Ollivier, bibliographe et auteur
            du Catalogue
            bibliographique de la chanson populaire bretonne sur feuilles volantes a
            consacré une longue notice[20] à ce
            ménestrel breton, à la personnalité si originale autant
            qu’intéressante : « J’ai un faible pour Yan Ar Gwenn et malgré le
            peu de cas qu’en font certains de nos contemporains, je suis
            d’avis que Yan Ar Gwenn fut certainement un chansonnier de talent,
            et qu’il méritait le renom qu’il avait pendant sa vie (témoin ce
            qu’a écrit sur lui Brizeux, dans Les Bretons[21]), surtout dans les pièces d’amour[22]. » Le
            bibliographe découvrit une cinquantaine de chansons composées par
            Yann Ar Gwenn et toutes signées de sa main dans le dernier
            couplet : « Je soupçonne quelques autres chansons, non signées,
            comme étant également faites par lui. Il m’est arrivé d’acheter un
            recueil factice de chansons imprimées chez M. Guilmer de Morlaix :
            la plus grande partie est de Yan Ar Gwenn. Or, en tête, se trouve
            une reproduction de fusain, représentant certainement l’aveugle
            Yan Ar Gwenn[23]. »


            Du côté paternel,
            se détache une personnalité attachante : le père de Marie. Paul
            Le Gac, commerçant en grains de profession[24], se caractérise à la fois par sa soif
            d’entreprendre et sa grande culture livresque. Libre-penseur,
            dreyfusard, républicain de gauche « sans sectarisme » si l’on en
            croit ses adversaires politiques au moment de son décès, il exerce
            la fonction d’adjoint au maire de Morlaix pendant douze ans. Loyal
            et bon, aux idées « avancées », il aime se mettre au service des
            affaires publiques et des autres. Après sa scolarité au collège de
            Morlaix, il doit renoncer à entamer des études supérieures à la
            suite du décès prématuré de son père et regretta amèrement, plus
            tard, ce choix imposé par sa famille. N’ayant pas eu de fils, très
            sensible à la cause féminine, il se bat pour l’accès des filles à
            l’instruction et transmet à sa fille Marie l’envie d’agir et de
            jouer un rôle social. Paradoxalement, son épouse se montre
            réfractaire à ses idées, partageant davantage celles de sa propre
            mère, empreintes de conservatisme et de catholicisme. Femmes au
            foyer, dévotes, elles ne contribuent pas à placer Marie
            Le Gac-Salonne sur la route de féminisme, loin de là ! Celle-ci
            apprend à lire très péniblement sous la direction de sa
            grand-mère, gardant un détestable souvenir de son apprentissage.
            Vers l’âge de 7 ans, sa mère et sa grand-mère l’inscrivent dans
            une institution religieuse, chez les Ursulines, espérant adoucir
            son caractère prompt à la révolte. Sa mère aime à répéter que
            Marie, enfant, constitue sa « part de purgatoire[25] » et c’est
            probablement l’origine de l’incompréhension récurrente entre les
            deux femmes. Abandonner ses poupées, les fleurs de son jardin et
            ses chats s’avère une rude épreuve pour Marie. L’immobilité, le
            silence, les longues stations au cœur du couvent ne lui plaisent
            guère. Enfin, la morgue des jeunes filles « de la société » qui la
            méprisent parce que fille d’un républicain, la font cruellement
            souffrir. Néanmoins, bien qu’elle ait été scolarisée plus
            tardivement que ses compagnes, elle les rattrape bientôt, devient
            une excellente élève, se met au piano avec zèle et suscite
            d’inévitables jalousies. En raison de son caractère emporté,
            passionné, la vieille religieuse qui s’occupe de la direction
            morale des élèves prétend qu’il y a en Marie « l’étoffe d’une
            grande pécheresse ou d’une grande sainte[26] ». Naturellement,
            on souhaite qu’elle devienne une grande sainte et pour l’acheminer
            vers cet état, on la guide vers la vie religieuse. Mais Marie
            possède un goût de l’indépendance trop prononcé pour se plier à la
            règle. Devenue adulte, elle livre cette confidence : « Il ne
            m’aurait pas coûté de tenir les vœux de chasteté et de pauvreté
            mais celui d’obéissance, impossible[27] ! » Toutefois, son amour de l’absolu
            s’accommode assez bien du mysticisme du couvent et elle accomplit
            sa première communion avec une exaltation, une ferveur réelle qui
            saisit tous les paroissiens. Les traits de son caractère sont
            d’ores et déjà très affirmés.

          

          


La dualité tradition-modernité

            

            Au terme de sa
            scolarité chez les Ursulines, Paul Le Gac souhaite inscrire Marie
            au collège public de filles de Morlaix, dont il a lui-même
            contribué à l’ouverture, quelques années auparavant. Il aspire par
            là à ce qu’elle échappe au cléricalisme si prégnant dans le
            Finistère, et, en premier lieu, au sein de sa famille. Mais, il se
            place également en défenseur de l’instruction féminine. Lors de
            son discours annuel de remise des prix dans ce collège, il ne
            manque jamais de rappeler l’importance de l’accès aux études pour
            les filles. Même s’il espère ardemment que Marie contracte un beau
            mariage et assume son destin d’épouse et de mère, il est capital à
            ses yeux qu’elle accomplisse des études pour éduquer au mieux ses
            enfants et leur transmettre son savoir. En revanche, ce collège
            représente pour son épouse et sa belle-mère une sorte de lieu de
            perdition. Les deux femmes feront tout leur possible pour
            dissuader Paul Le Gac d’y inscrire sa fille.


            Époque oblige, la
            volonté masculine l’emporte et Paul Le Gac obtient gain de cause.
            Marie entre au collège public. À ce moment, le nombre de jeunes
            filles scolarisées dans l’enseignement secondaire est encore assez
            faible. Marie bénéficie d’une chance dont elle rend grâce à son
            père toute sa vie. Elle s’épanouit, enfin, expliquant des années
            plus tard :


            « Quelle
            différence dans ce programme d’études ! Plus de métaphysique
            catholique, plus de psaumes latins à apprendre par cœur, plus
            d’études au piano dans les cellules sonores où l’on accédait par
            un escalier noir où un affreux démon grimaçait sous les pieds de
            Sainte-Marguerite. Oh ! Ce monstre de pierre, il fut le cauchemar
            de mon enfance et même encore de mes rêves de femme mûre,
            l’horrible figure me hante toujours. Au collège, on apprenait
            l’anglais, le dessin, l’histoire naturelle, on faisait des cartes
            de géo, toutes choses intéressantes et insoupçonnées au couvent.
            Puis on était juste [souligné dans le
            texte] ; celles qui avaient bien travaillé recevaient des éloges
            et on ne craignait plus d’“exciter leur vanité” et l’on y
            récompensait le mérite et non la pitié[28]. »


            En revanche, elle
            reçoit aussi des cours d’économie domestique destinés à préparer
            les filles à leurs futures attributions de maîtresse de maison.
            Ceux-ci l’épouvantent un peu : « Mon Dieu qu’il faut de
            dévouement, d’oubli de soi pour remplir sa tâche, qu’il faut aimer
            pour pouvoir le faire, autrement sans amour il me semble que c’est
            impossible. C’est pourquoi je ne comprends pas qu’on fasse des
            mariages de raison et on ose dire qu’ils sont plus heureux,
            c’est impossible[29]. »


            Marie
            Le Gac-Salonne remporte pratiquement tous les prix dans chacune
            des classes, puis passe successivement le brevet élémentaire et le
            brevet supérieur. Elle réussit brillamment ces deux examens avec
            les félicitations, obtenant au brevet supérieur le maximum de
            points dans presque toutes les matières[30]. Son devoir de littérature est même
            distingué puisqu’il est lu en modèle aux élèves du lycée de
            garçons. Cependant, bien qu’ayant un goût très vif pour les
            matières littéraires, ses rédactions ne sont pas les plus
            remarquées :


            « Mes
            devoirs, à moi, portaient invariablement cette note : “Bonnes
            idées mais mal exprimées.” Parfois, quand le sujet me plaisait,
            j’obtenais de bonnes notes parce que c’était “sincère et émouvant”
            disait la maîtresse. Aux examens, j’eus la chance d’avoir des
            sujets me plaisant ; aussi eus-je d’excellentes notes. La
            sincérité est la seule qualité que je pense avoir je crois à ce
            que je dis et je désire y faire croire les autres, je m’efforce
            d’être aussi claire que possible afin de les amener[31]. »


            Il est prévu, à
            ce moment, qu’elle quitte le collège, comme ses camarades, pour
            devenir institutrice. À cette époque, le brevet supérieur est
            considéré pour les filles comme le couronnement de leurs études.
            Elles ne passent pas le bac, examen réservé aux garçons, et
            l’enseignement supérieur leur est fermé. Leur instruction s’achève
            au plus tard vers l’âge de 17 ans. Mais ses enseignantes
            l’apprécient et elle obtint donc de suivre, pendant une année
            supplémentaire, les cours de lettres, d’anglais et de dessin. Puis
            sonne le glas définitif de ses études.


            L’origine du
            militantisme de Marie Le Gac-Salonne vient probablement de ses
            années de scolarité. Alors qu’au collège elle savoure son goût
            nouveau pour les études, elle mesure le fossé qui existe entre
            l’éducation traditionnelle de sa mère et celle choisie pour elle
            par son père. Accepter l’injustice faite aux femmes par la société
            et reproduire le schéma intergénérationnel lui paraît, dès lors,
            insupportable et elle se tourne avec délectation vers la
            modernité, vers un monde où elle peut devenir actrice de son
            destin. Son père constitue à ses yeux un exemple réussi
            d’opposition à l’ordre établi et elle lui est redevable d’avoir
            établi les bases de son épanouissement. Paul Le Gac lui a
            transmis, par son exemple, l’idée que les actions individuelles
            inscrites dans un mouvement collectif peuvent contribuer à changer
            l’ordre des choses. Sans s’en apercevoir, il a semé en elle des
            germes de rébellion et d’indépendance d’esprit. Dès lors, elle
            s’éloigne de sa mère qui, d’ailleurs, ne lui témoigne aucune
            sympathie lorsqu’elle apprend son engagement féministe.


            Condamnée à vivre
            au domicile familial à temps complet en attendant l’âge du
            mariage, Marie Le Gac-Salonne se met à peindre avec passion,
            encouragée et conseillée par son grand-père, le maître-verrier.
            Passant le plus clair de son temps dans sa chambre, elle lit tout
            ce qui lui est permis et commence à rédiger un journal intime.
            L’écriture diaristique constitue alors une occupation féminine
            très en vogue dans les milieux bourgeois, au même titre que
            les travaux d’aiguilles. Elle comble l’attente pour laquelle est
            programmée la jeune fille puis la femme, attente de la première
            communion, attente des prétendants, puis du fiancé, du mariage, de
            l’enfant. Tendues vers un avenir qu’elles ne maîtrisent pas
            vraiment, soumises au bon vouloir des autres et en particulier des
            hommes, les jeunes filles compensent ces temps suspendus par des
            mots. Marie Le Gac-Salonne n’échappe pas à la règle. Elle débute
            son journal le 1er janvier
            1893, à l’approche de ses 15 ans. Dans un premier temps, elle note
            tous les menus faits de son existence : les visites reçues, le
            choix de ses robes. Son journal est descriptif, truffé de faits
            anodins et dépourvu de toute analyse. Le 4 février 1893, elle
            écrit qu’on lui a dit la bonne aventure : « Elle nous a dit que
            j’étais un peu idéale (je crois que je le suis beaucoup), que je
            vivrai vieille sans maladie, que j’avais la ligne de chance,
            beaucoup de vie et beaucoup de cœur, que j’aurai un amour sérieux
            et trois amourettes. Je me marierai deux fois, deux mariages
            d’amour et que j’aurai cinq enfants[32]. » Étonnamment, elle ne
            relève pas l’incohérence du propos. En tout cas, la teneur de la
            prédiction est révélatrice des destinées féminines qui se résument
            en mariages et maternités. Inévitablement, l’attention de Marie se
            tourne vers sa vie sentimentale et affective, mettant en valeur
            les figures masculines des amoureux fantasmés. Cantonnée aux
            devoirs domestiques, sa sphère d’activité réduite implique un
            repli sur soi propice à l’introspection et à l’écriture. Elle
            s’adonne alors à cet exercice au gré des circonstances ou de
            l’humeur, faisant état de ses émois amoureux puis commentant le
            défilé des prétendants. Le choix de son mari puis son mariage lui
            donnent à rédiger des passages éclairants sur la vie affective et
            sexuelle d’une jeune bourgeoise à l’aube du xxe siècle. Son monologue nourrit la
            connaissance historique en dévoilant l’intégralité de sa vie
            intime et, plus largement, tout ce que Marie Le Gac-Salonne n’a
            pas souhaité montrer d’elle-même à ses contemporains.

          

          


Les fiançailles rompues

            

            Comme toutes les
            jeunes filles, Marie Le Gac-Salonne n’échappe pas aux premiers
            tourments sentimentaux. Vers l’âge de 15 ans, elle porte toute son
            affection sur un collégien qui ne s’en douta jamais. C’est un ami
            de ses cousins dont elle finit par apprendre qu’il est amoureux
            d’une autre ! Premier désespoir d’amour. Par chance, un autre
            collégien lui déclare bientôt qu’elle a les « cheveux dorés comme
            Vénus[33] » et il n’en faut
            pas plus pour qu’elle tombe instantanément amoureuse de lui.
            Hélas, ce collégien est chassé du collège et contraint de
            s’engager comme mousse. Peu de temps après, s’étant rendue à un
            bal champêtre dans une ville voisine, elle y rencontre un prince
            charmant. Il lui dit des paroles aimables, la regarde tendrement.
            Cette fois, elle sent qu’elle l’aimera toujours ! Mais ils se
            séparent pour dix mois. Ils se revoient aux vacances suivantes,
            échangent des serments puis se séparent encore bien tristement.
            Elle apprend ensuite qu’il est amoureux d’une autre. C’est de ce
            moment que datent sa frénésie de lecture, de peinture et son
            adoration pour Alfred de Musset, Lamartine et bien d’autres poètes
            romantiques.


            Un an après ce
            grand chagrin, un jeune étudiant en droit qui lui faisait une cour
            discrète, s’enhardit. Elle note : « Oh, je n’aimerais plus jamais,
            me disais-je. Mais être aimée était adoucissant quand même [...]
            Je le repoussai longtemps, puis un jour, il pleurait si
            tragiquement que j’acceptai d’être sa fiancée pour faire son
            bonheur à lui puisque moi je n’espérais plus être heureuse[34]. » Leurs parents
            ratifient leurs fiançailles et prévoient un mariage dans quatre
            ans. Il a 21 ans, elle 17 ans. Elle commente :


            « Peu à
            peu comme les années passaient et que mon mariage approchait, mon
            fiancé me sembla de moins en moins l’idéal rêvé. Un béotien, me
            disais-je, un vrai béotien. J’ignorais alors le féminisme, mais
            mon fiancé me paraissait être un vrai bonhomme Chrysale[35], surtout préoccupé de bonne cuisine
            plus que de beau langage. L’homme n’est ni ange ni bête, il faut
            manger pour vivre, me disais-je et je tâchai de m’accommoder de ce
            mari pot-au-feu. Bien qu’ayant perdu la ferveur de mon enfance,
            l’influence du couvent persistait en moi et je trouvais plus beau,
            plus méritoire, d’aimer un fiancé dont les goûts étaient opposés
            aux miens qu’un homme qui eut été en parfaite communion d’idées[36]. »


            La date du
            mariage approchant, Marie Le Gac-Salonne tombe malade et la
            cérémonie est retardée. Puis, des rumeurs lui sont rapportées sur
            des amours parisiennes dont son fiancé se serait vanté. Celui-ci,
            interrogé par lettre, demeurant silencieux, elle se tourne alors
            vers son futur beau-père, qui, profondément peiné, lui indique que
            ses craintes sont bien fondées :


            « Naturellement, tout fut rompu. Je
            ne souffris pas dans mon cœur comme l’autre fois ; je n’aimais pas
            autant. Mais ce fut une si grande désillusion ! Une telle
            tromperie ! À qui se fier désormais ? Il avait l’air si candide
            [...] La peinture, la photographie, les vers de Musset
            m’absorbèrent plus que jamais, ainsi qu’une œuvre de charité. Puis
            il y eut un autre rayon de soleil :


            Un amour éternel, en un instant
            conçu


            Le mal est sans remède, aussi j’ai dû
            le taire


            Et nul autour de nous n’en a jamais
            rien su[37]. »


            Marie s’amourache
            d’un musicien à qui elle ne parlera qu’une seule fois :
            « 17 juillet 1900 : Bal des courses ! Date célèbre dans ma vie. Il
            a enfin osé ! La main qui écrit ceci a été presque serrée dans la
            sienne. J’ai été dans ses bras. » Puis le lendemain : « Ah quelle
            vie mon Dieu ! J’aime le romanesque... Oh mon Dieu, merci ! Je
            pourrais mourir heureuse, j’ai été aimée, j’ai souffert, j’ai
            vécu[38]. » Dix ans plus
            tard, en 1910, alors qu’elle est mariée et mère de deux enfants,
            elle évoque toujours cet amour irréel avec le même romanesque.

          
        

        




Mariage et désillusions

          

          
Un choix guidé par la raison et non par
            l’amour

            

            « Puis ce fut
            entre 20 et 23 ans, le défilé des prétendants[39] » énonce Marie
            Le Gac-Salonne sans même s’en étonner. Le mariage constitue alors
            la grande affaire des jeunes gens à peine sortis de l’enfance
            mais, aussi et surtout, de leurs parents. Jusqu’à la fin de la
            Première Guerre mondiale, la plus grande crainte pour une jeune
            fille réside dans le fait de ne pas trouver à se marier car la
            dignité de l’existence sociale féminine est identifiée au mariage.
            Marie Le Gac-Salonne se résout à la volonté de sa mère de
            contracter un mariage de raison, les résultats des mariages guidés
            par les yeux ou le cœur lui étant présentés comme instables et
            éphémères : « En ce moment, maman me parlait de mariage avec le
            gros Louis, un bon garçon, un bon parti naturellement. Oh amère
            décision des choses et Mlle X me le dit – c’est la loi naturelle,
            c’est un devoir, il faut se marier[40]. » Pour les filles,
            l’entrée dans l’âge adulte est marquée par cette étape
            primordiale. Marie possède le double attrait d’être issue d’une
            « bonne famille » et d’être devenue une belle jeune femme, svelte,
            au visage fin et aux yeux bleus. Elle attache ses cheveux clairs
            en chignon, suivant la mode, et son allure gracieuse et soignée ne
            peut qu’attirer les prétendants.


            Elle finit par se
            décider pour un jeune étudiant en droit qui se destine à la
            profession de clerc de notaire, Henri Salonne, de trois ans son
            aîné[41]. Il est issu, comme il
            se doit, d’une famille bourgeoise. Ses parents tiennent L’hôtel de
            Provence à Morlaix. Ses ancêtres paternels, normands, se sont
            installés vers 1830 dans cette agglomération finistérienne pour y
            exercer dans la haute administration. Bien élevé, timide, Henri
            charme Marie Le Gac-Salonne par sa façon de la saluer « avec une
            grâce vraiment chevaleresque ». Le 3 février 1901, elle note :
            « Alea jacta est. Il
            m’a baisé les yeux, j’ai dit oui. Il n’a pas inventé la poudre
            mais cela marchera tout de même[42] » bien que, quelques mois
            auparavant, elle écrivit « je voudrais un mari avec des goûts
            intellectuels[43] ». Marie convole avec Henri Salonne, non par
            amour, mais « par devoir[44] ». Adieu son rêve de devenir
            institutrice. Le 25 décembre 1900, elle fait part de ses
            intentions futures :


            « Je
            serai bonne, juste et aimable en tout avec lui. Et je n’admets pas
            un esclavage dans le mariage. Je serai bonne et ferai mon devoir
            mais je garderai mon âme, elle restera mienne et je serai
            moi-même... Mon mari aura mon amitié et l’amour que les maris
            réclament probablement et mon musicien gardera ma pensée et mon
            cœur ému par l’amour[45]. »


            Le patrimoine
            prime alors sur le désir et le drame des couples réside souvent
            dans ce conflit. Homogamie, voire endogamie sont des tendances
            affirmées dans tous les milieux, en particulier le milieu
            bourgeois. Marie Le Gac-Salonne se résigne à la stratégie
            familiale qui l’autorise seulement à choisir son conjoint parmi
            des prétendants triés sur le volet. Des années plus tard, elle se
            confie à son amie Jeanne Le Febvre sur son absence de sentiment à
            l’égard de l’élu et celle-ci lui répond, fataliste : « Vous
            m’aviez raconté en effet, comment vous vous étiez décidée à vous
            marier, touchée par l’attente patiente dont vous aviez été
            l’objet, entendant dire d’ailleurs quel bon garçon était votre
            fiancé. Il était bien physiquement. À ce moment-là, vous n’aviez
            aucune “passion”. Je comprends que vous vous soyez laissée à dire
            oui[46]. »
            Lutter contre les mœurs du temps paraissant impossible, il
            convient de s’en accommoder.


            Le mariage est
            célébré, en grande pompe, le 16 avril 1901. Caractéristique
            bourgeoise, un contrat de mariage est signé par les époux sous le
            régime de la communauté réduite aux acquêts, afin de ne pas être
            redevables des dettes contractées par l’autre. Henri Salonne qui
            projette de devenir notaire, désire protéger les biens et capitaux
            apportés par sa jeune épouse d’une éventuelle faillite
            professionnelle. Avec le mariage, commence une vie nouvelle, au
            doux parfum d’affranchissement. Les jeunes mariés s’installent
            dans une maison en location rue de Paris, à Morlaix. Marie
            Le Gac-Salonne échappe avec bonheur à l’influence directe de sa
            mère, dont les vues traditionnelles lui pèsent de plus en plus.
            Son mari lui apprend à monter à bicyclette[47] et,
            avec lui, elle parcourt avec joie la Bretagne. Dans les premiers
            mois de son mariage, elle profite également de sa liberté nouvelle
            pour lire tout ce qui lui était défendu auparavant. Les lectures
            féminines font, en effet, l’objet d’un contrôle attentif des mères
            et en particulier les romans d’amour qui représentent le degré
            maximal du danger. Elle découvre, entre autres, La Femme de Michelet et
            le théâtre de Dumas, Les Avariés, où elle trouve exprimées des
            idées qui font écho en elle. Par ses lectures, elle acquiert une
            culture générale éclectique et étendue, perceptible dans ses
            futurs articles, tandis qu’une conscience anticléricale,
            libre-penseuse et des idées féministes commencent à éclore dans
            son esprit.

          

          


La découverte de la sexualité

            

            Le xixe siècle a érigé le culte de la virginité
            prénuptiale. Les jeunes filles sont élevées comme des oies
            blanches, dans l’ignorance totale, jusqu’à leur nuit de noces, de
            tous les sujets qui ont trait à la sexualité. Il est convenu de
            laisser au marié le rôle d’initiateur et dans cet objectif, les
            jeunes gens sont incités à faire leur propre éducation sexuelle
            avant le mariage. Comme les autres jeunes filles, Marie
            Le Gac-Salonne se montre à la fois naïve et sereine par rapport à
            la nuit de noces :


            « C’est
            demain. Je n’ai pas peur. Henri est si chaste et peureux
            jusqu’ici. Il ne peut pas se passer entre nous de choses gênantes.
            Il devra être aussi mal à l’aise que moi de se déshabiller. Note
            chambre est idéale, bleue et crème. Mes lèvres n’aiment pas les
            baisers mais mes bras aiment les caresses. Notre nuit de noces
            sera idéale. Henri est une âme sœur. Je l’aime autant qu’on aime
            de cœur et de tête seulement. Je n’ai pas de corps je crois[48]. »


            Toutefois, un
            autre passage de son journal intime révèle des moments prénuptiaux
            moins sereins : « Voilà un des rares moments de ma vie où je ne
            désire plus mourir. Jeune fille, je l’ai tant désiré [...]
            N’aimant pas HS[49], j’espérais mourir avant le
            mariage, puis après encore par horreur de l’amour physique[50]. » Choquée de
            découvrir la réalité de la sexualité, Marie Le Gac-Salonne se
            refuse à son époux les premières nuits. Henri Salonne fait preuve
            d’une grande patience, se contentant de l’enlacer et de
            l’embrasser sur les yeux : « Il attendit trois nuits ! Au matin de
            la troisième, devant ses pleurs, sa rage et ses reproches, je
            consentis enfin[51]. »


            Deux mois après
            son mariage, le discours de Marie Le Gac-Salonne laisse place au
            questionnement :


            « Nous
            jouons un jeu étrange. Je suis mariée et je veux de l’amour
            platonique parce que ma chair ne frémit pas au contact de la
            sienne. Je ne comprends pas l’amour de la chair. Et son âme m’aime
            assez pour qu’il sacrifie et fasse taire son corps vierge que le
            contact avec le mien fait frissonner éperdument. Je souffre d’être
            froide et de m’en vouloir. J’ai honte comme d’une infamie. Ne
            saurais-je donc aimer[52] ? »


            Enceinte un mois
            après son mariage, elle vit sa grossesse comme une injustice. Ne
            parvenant pas à dissocier l’enfant des conditions de sa
            conception, elle n’éprouve pour lui aucun sentiment et culpabilise
            dans le même temps de ne pas l’aimer :


            « Je
            souffre chaque jour. On croit que je suis enceinte depuis cinq
            mois. Je souffre moralement de sentir que je n’ai pas d’amour pour
            ce petit qui sera notre enfant à tous deux et qui sera au monde
            bien malgré moi. Je croyais être vierge... Et je ne l’aime pas,
            cet enfant ne représente pour moi que souffrance, fatigue, gène,
            préoccupation. Que ferai-je de son âme ? Je ne l’aime pas du tout,
            c’est triste, monstrueux. Je souffre pour lui en révolte contre la
            nature si injuste pour nous qui nous condamne, les femmes, aux
            tortures les plus longues pour donner un instant de plaisir non
            partagé. Comment peut-on célébrer l’amour, exalter le mariage,
            idéaliser cet acte affreux, dégoûtant et douloureux, prélude de
            souffrances après. Je ne puis que désirer à prendre des
            précautions, c’est horrible et monstrueux, un accident me
            semblerait un bonheur et une délivrance... Oh, pourquoi ne
            partageons-nous pas la joie de l’homme ? Pourquoi ne puis-je me
            dire, je souffre, je suis punie parce que j’ai péché, parce que
            j’ai joui. Non, je souffre et je souffrirai parce que j’ai
            souffert. La vie est une injustice atroce. Il y a des jours noirs,
            des peines si viles, si repoussantes. Je n’étais pas faite pour le
            mariage physique. Cet acte me révolte. Alors j’offre mon corps
            froidement, sans frémir, sans hurler et je subis l’étreinte. Et
            lui, calmé, pleure en mes bras, las et triste de m’avoir encore
            fait souffrir. Je serai mère malgré lui, malgré moi, victime de la
            fatalité naturelle[53]. »


            Le regard porté
            sur son ventre la gêne terriblement. Apprenant sa grossesse, une
            voisine lui lâche : « Après le plaisir, la peine ! » sans pouvoir
            imaginer que ce commentaire la révolte : « Quoi, des gens
            pensaient ainsi ? Ils pouvaient croire que je me plaisais à faire
            cela, oh[54] !... » Heureusement, toutes ses
            angoisses disparaissent d’un coup à l’instant même de la
            naissance. En 1948, Marie Le Gac-Salonne se remémore avec émotion
            ce moment si particulier où son amour maternel a jailli balayant
            d’un trait sa profonde tristesse : « Cette chère Marie-Paule, que
            j’ai tant aimée et qui me le rendait bien[55], je ne l’avais pas
            désirée... Mais quand ma grand-mère me la présenta avec un petit
            bonnet froncé à rubans bleus et me dit : “Regarde ta petite
            fille !”, je l’aimais tout de suite, ma petite fille aux yeux
            bleus[56]. »


            En revanche, sa
            perception de la sexualité n’évoluera pas. Elle contribue à
            modifier sa vision des hommes. Alors que jeune fille, les regards
            que lui adressaient certains jeunes gens la faisaient rougir de
            plaisir, ils la font à présent rougir de honte : « Ils me font
            l’effet d’une insulte, d’un soufflet. Et La Bruyère nous a
            calomniées lorsqu’il a dit “que la plus honnête femme du monde est
            fière d’exciter chez les hommes des sentiments auxquels elle se
            fait une gloire de ne pas répondre[57]”. » Son mari dut se
            satisfaire d’étreintes obtenues après supplication, à la dérobée.
            Marie Le Gac-Salonne n’a probablement pas été un cas unique. Avant
            la Première Guerre mondiale, le contexte n’est pas à
            l’épanouissement sexuel. La société ne s’offusque en rien du
            manque d’appétence sexuelle des femmes, bien au contraire : « Le
            xixe siècle a érigé la frigidité féminine en
            vertu[58] » explique l’historienne Christine Bard.
            Côté masculin, le discours médical associe la qualité du rapport à
            la rapidité. Leur brièveté est la règle et les médecins ressassent
            les dangers de l’épuisement masculin, prônant une sévère gestion
            spermatique. Les hommes sont alertés des dangers du coït conjugal
            qui, en cas d’excès, peut les conduire au délabrement[59]. On comprend que la sexualité conjugale
            soit davantage source de frustrations que d’épanouissement. Elle
            ne constitue, en conséquence, qu’un arrière-plan de la vie
            conjugale mais n’entrave ni la solidité, ni la tendresse des
            couples[60]. D’une part, les
            intérêts patrimoniaux priment et d’autre part, le divorce n’étant
            pas entré dans les mentalités, les partenaires font en sorte de
            s’accorder sur tous les autres aspects de la vie.

          

          


Mélancolie et romantisme suranné

            

            La naissance de
            Marie-Paule, le 12 février 1902, à Morlaix, est entourée, sans
            surprise, d’immenses douleurs physiques. Plus étonnante, la
            manière de Marie Le Gac-Salonne de placer cette souffrance
            quasiment au même rang que la honte ressentie à propos de sa
            conception : « Hélas, que ce fut terrible ! Quelle torture ! Je
            n’aurais jamais imaginé que c’était si pénible. Pourquoi Dieu nous
            a-t-il ainsi bâties ? Mais cette torture physique n’était presque
            pas pire que la honte immense que j’éprouvais à sortir dans les
            rues dans les premiers temps de ma grossesse. Oh, j’ai tant
            pleuré[61] ! » Comment
            appeler l’enfant ? Les uns souhaitaient le prénom de Marie qui
            était celui de sa mère et de sa grand-mère et les autres Paule,
            son parrain et ses deux grands-pères se prénommant Paul. C’était
            aussi le second prénom d’Henri Salonne. Finalement, le prénom
            Marie-Paule fut choisi bien que l’association ne soit pas à la
            mode mais, dans sa famille, l’enfant sera toujours appelée
            Paule.


            En avril 1902,
            Henri Salonne acquiert une étude notariale à Plancoët, dans les
            Côtes-du-Nord. Ne parlant pas breton, il ne peut envisager de
            s’installer ailleurs qu’en pays gallo. Les formalités l’obligent à
            quelques allers et retours, tandis que Marie Le Gac-Salonne
            demeure à Morlaix avec le bébé. C’est l’occasion, pour lui, de
            dévoiler par écrit ses sentiments à l’égard de son épouse :


            « Ma
            petite mignonne [...] À Saint-Brieuc, j’ai eu le temps de
            t’acheter une carte postale et de te l’adresser. Tu as bien pensé
            que si je n’écrivais rien, je n’en étais pas moins à toi. Ma
            petite femme chérie, tu ne saurais croire combien je suis
            malheureux loin de toi. À mesure que nos séparations se
            multiplient et menacent de se prolonger, je me sens de plus en
            plus triste. Oh oui, mon aimée, nous sommes bien l’un à l’autre et
            pour toujours, il nous est impossible de vivre séparés, ce serait
            trop souffrir [...] Ma mignonne, je vais te quitter. Demain, à mon
            réveil, je te donnerai ma première pensée après avoir pensé à toi
            toute cette nuit. Je t’embrasse comme je t’aime bien tendrement,
            de toute mon âme, sans oublier notre little one chérie[62]. »


            Le lendemain, à 7
            h : « Ma bien aimée, je veux que cette lettre parte ce matin afin
            que tu la reçoives ce soir. Je n’ajouterai qu’un mot, le même
            toujours éternellement, que je t’aime mon petit ange et que je
            t’embrasse[63]. » Le couple s’installe la semaine
            suivante, à Plancoët, avec la petite Marie-Paule, dans une maison
            située au 30 rue du Pont. Il emploie deux domestiques qui vivent à
            demeure, l’une d’elles les ayant suivis depuis Morlaix. Ces
            dernières permettent à Marie Le Gac-Salonne de se dégager du temps
            pour la lecture mais aussi profiter des charmes de la campagne et
            de se reposer pendant sa deuxième grossesse qui débute à
            l’automne. Sa seconde fille naît le 1er août 1903.


            C’est à ce moment
            qu’elle interrompt l’écriture de son journal intime. Elle ne la
            reprend que le 9 janvier 1907[64] : « Après un long silence, je veux
            encore écrire un chapitre au roman. J’ai beaucoup lu, beaucoup
            réfléchi, beaucoup vécu depuis sept ans et surtout depuis un an,
            mais je suis restée romanesque, toujours folle et je veux garder
            le souvenir sur les derniers chapitres du roman[65]. » Son écriture a évolué.
            Elle rédige désormais d’un jet, sans se relire puisqu’elle omet
            parfois des mots, souvent sans ponctuation. Ses centres d’intérêt
            se déplacent et s’enrichissent. Toutefois, l’amoureux-musicien y
            figure encore en bonne place, éclipsant son mari, rapidement
            relégué aux oubliettes. Marie Le Gac-Salonne s’éloigne du
            véritable journal intime qui devient aide-mémoire. Elle y inclut
            des brouillons de lettres ou d’articles pour ne pas les égarer.
            Son écriture devient intermittente, prenant l’allure d’un
            émiettement du moi en une série d’instantanés. Ici, elle dresse un
            bilan, là prend une résolution, se parle à elle-même, s’adresse
            des reproches. Ces observations deviennent hebdomadaires puis
            mensuelles. Mais Marie Le Gac-Salonne note encore ses humeurs, ses
            impressions et se sert de son journal pour ressasser problèmes ou
            échecs, mettant en exergue des traits de son caractère qui
            n’apparaissent pas dans ses articles. Ainsi, alors qu’elle se
            fabrique l’image publique d’une femme résolument optimiste, forte,
            volontaire, déterminée, elle réserve à son journal ses doutes, ses
            craintes, ses désillusions et surtout sa grande, et récurrente,
            mélancolie. L’émotion est grande de découvrir une femme en proie
            aux angoisses, songeant souvent à la mort. Recours consolateur
            dans les moments d’abattement, son journal prend parfois la forme
            d’un cri. L’écriture se fait thérapeutique, éclairant des facettes
            de la personnalité de son auteure, probablement demeurées ignorées
            au sein même de sa famille.


            En particulier,
            le fait d’avoir été contrainte de quitter Morlaix pour « un gros
            bourg sans ressources intellectuelles d’aucune sorte, sans
            relations agréables et intelligentes[66] » lui pèse d’autant plus
            que Marie Le Gac-Salonne souffre de ne ressentir aucun amour pour
            son époux. Sans famille ni amis, elle se sent cruellement seule.
            Son mari, une fois libéré de ses occupations professionnelles
            absorbantes, éprouve uniquement le besoin d’une distraction
            facile, sans dépense d’énergie cérébrale. Les époux ne partagent
            aucun loisir et Marie Le Gac-Salonne comble sa solitude en lisant
            beaucoup, insatisfaite du manque d’intérêt intellectuel
            d’Henri :


            « Nous
            ne nous détestons pas mais nous ne nous aimons plus du tout. Pour
            moi, le mari idéal, c’est le compagnon avec qui on n’est jamais
            las de causer. Avec Henri, je cause de choses (potins) qui
            m’ennuient ou me sont indifférentes [...] Il ne sait même pas
            écouter. C’est horrible à avouer mais il se trouve si malheureux
            d’être notaire. Je sens bien que je ne lui sers à rien, il m’a dit
            qu’il aimerait mieux être mort, il me l’a dit. Alors moi aussi, je
            suis parfois surprise à souhaiter qu’il fut délivré. Et l’autre
            jour, quand il ne rentrait pas, il était 9 heures, je me mettais
            en face d’un accident possible, et mon cœur ne se serrait pas. Et
            je me fais horreur de presque désirer ainsi la mort de quelqu’un.
            Nous sommes comme ceux qui sans aucun sentimentalisme se sont
            mariés par raison. Il ne m’est plus rien et si je savais qu’il me
            trompe et bien, je n’en serais ni étonnée, ni jalouse, ni vexée.
            Une femme où il serait naturel qu’il essaya de jouir en celle-ci.
            Ce genre de jouissance, il n’est pas en mon pouvoir de la lui
            donner. Cela me répugne de m’abandonner, car je ne souhaite plus
            d’enfant[67]. »


            L’humeur d’Henri
            Salonne, si gentil et aimant au début de son mariage, s’aigrit au
            fil du temps : « Henri est inguérissable. Rien ne peut le rendre
            aimable. J’en suis à un de ces moments où je le voudrais disparu
            afin qu’il disparaisse avant que je le déteste trop[68]. » Ses frustrations
            sexuelles ne sont probablement pas étrangères à l’évolution de son
            état d’esprit mais Marie Le Gac-Salonne ne cherche pas à lui
            accorder de circonstances atténuantes, ne comprenant pas ses idées
            suicidaires, alors qu’il possède « santé, estime, fortune, maison
            ensoleillée, jardin fleuri, enfants aimants, femme meilleure que
            la moyenne[69] ».


            Déçue par sa vie
            de couple, Marie Le Gac-Salonne se plaît plutôt à penser à son
            musicien, l’idéalisant et espérant le revoir à chaque fois qu’elle
            se rend à Morlaix. Elle le rencontre une fois, en 1907 : « Je le
            vis et il me vit et nos yeux se brûlèrent comme autrefois[70]. » Par la suite, à
            chacun de ses séjours à Morlaix, elle sera déçue. Un soir de bal
            où elle le cherche en vain, elle est désespérée et raconte que
            cette nuit-là :


            « Moins
            insensible, je provoquai presque... les baisers d’Henri. Et si un
            enfant naît, Henri sera son père mais il devra la vie... au
            chagrin que sa mère avait à cause d’un autre... Affreux ! Adultère
            moral !... Le lendemain, Henri part et je vois rentrant de la
            poste, je vois passer le plus beau des enfants des hommes, un
            verre à la main, il me reconnaît et de si loin... esquisse un
            vague salut ! Nos yeux s’embrasent avec passion et moi... Le même
            regard qu’autrefois... il y a 12 ans, pourtant. Je partirai
            contente, je l’ai vu[71] ! »


            En 1910, année où
            s’achève son journal, elle note encore les dates où elle
            l’aperçoit, comme par exemple, le 18 juillet : « Vu le musicien au
            bal du soir, mêmes regards qu’en 1895[72]. »

          

          


Un rêve de liberté, « l’école des
            papillons »

            

            L’école où vous m’avez, Maman, appris
            les mots


            Ce fut l’école largement ouverte à
            l’air libre


            Et qui n’a pas de murs pour borner
            l’horizon.


            Ce fut notre maison et notre vieux
            jardin


            Et plus le vieux jardin que la maison
            encore.


            Marie-Paule Salonne,


            L’École des papillons, 1920[73].


            Peu de temps
            après la naissance de ses filles, Marie Le Gac-Salonne choisit de
            manière très audacieuse pour l’époque de ne pas les scolariser.
            Elle réalise ainsi une idée complètement avant-gardiste et à
            contre-courant du modèle existant : « l’école sur mesure ». En
            leur faisant la classe elle-même, à L’École des papillons, c’est-à-dire chez
            elle et, dès que le temps le permet dans son jardin, elle ne
            poursuit que des intentions estimables. Elle assouvit là son rêve
            de jeune fille d’enseigner, tout en poursuivant un double
            objectif : soustraire Marie-Paule et Louise aux influences
            cléricales qui lui ont pesé enfant, en particulier chez les
            Ursulines, et leur transmettre son goût de la liberté et de la
            nature : « Nul n’estime plus que moi, les bienfaits du grand air
            et des courses au dehors et afin que mes enfants en jouissent le
            plus possible, j’ai jusqu’ici, au risque de retarder un peu leur
            développement intellectuel, refusé de les enfermer en classe.
            Quand le temps le permet, nous faisons même, en plein air aussi,
            les heures d’étude[74]. » Dans sa bibliothèque, Marie
            Le Gac-Salonne conserve un ouvrage d’Ellen Key, L’Amour et le mariage. On
            peut parier qu’elle a lu également Le Siècle de l’enfant[75] de la même auteure. Celle-ci énumère tous
            les inconvénients de l’institution scolaire pour l’enfant et
            vante, au contraire, les mérites de l’enseignement à la maison.
            L’École des
            papillons, c’est l’école dont Marie Le Gac-Salonne a rêvé
            enfant. Développer sans a
            priori le potentiel propre de ses enfants et le valoriser,
            telle est sa louable ambition. N’écrit-elle pas au docteur
            Pelletier, en réponse à son article sur l’éducation : « Aimez
            votre pupille, développez ses aptitudes personnelles et elle sera
            plus tard... ce qu’elle pourra[76] ? » L’éducation, pour elle, doit
            être l’art de la liberté de penser et de se réaliser en dehors de
            toute contrainte sociale. Plus tard, elle se réjouit que ce mode
            d’éducation individuel ait respecté la liberté de ses filles, sans
            leur imposer « l’empreinte d’un maître[77] ».


            L’activité
            scolaire se déroule dans une pièce de la maison qui sert également
            de bibliothèque et de bureau. Dans une armoire vitrée dite « le
            musée », Marie Le Gac-Salonne et ses filles collectionnent tout ce
            qui peut servir aux leçons de choses : pierres, coquillages,
            ossements, monnaies... Accrochée à un mur, une grande ardoise fait
            office de tableau noir. Toutes trois s’installent à une grande
            table et la mère de famille, se tenant au milieu, donne des
            instructions à Marie-Paule, puis à Louise. Enseigner s’avère pour
            Marie Le Gac-Salonne un véritable plaisir :


            « Je
            suis heureuse. Je veux fixer le souvenir de ce rare moment. J’aime
            mes petites filles qui m’aiment et elles aiment, elles assimilent
            facilement toutes sortes de connaissances, apprendre les amuse, et
            je m’amuse avec elles à rapprendre. Comme les livres d’à présent
            sont bien faits, simples, clairs, à la portée de tous et en même
            temps, ont un certain cachet artistique. C’est pour moi un vrai
            plaisir de remplir mon rôle d’institutrice et d’éducatrice. C’est
            de tout cœur que je le fais[78]. »


            Cette école de la
            liberté n’est en rien une école de la paresse. Marie se montre
            très soucieuse des programmes scolaires et exigeante quant aux
            résultats obtenus par ses filles. Si les méthodes pédagogiques
            sortent de l’ordinaire, les objectifs à atteindre ne dérogent pas
            de la norme. En revanche, le fait de n’enseigner qu’à deux élèves,
            permet de gagner du temps par rapport à un groupe et de s’adapter
            au mieux au profil de ses petites élèves. Ainsi, en mars 1907,
            Marie Le Gac-Salonne constate que : « Paule qui n’a que 5 ans lit
            bien et écrit même » ce qui prouve les qualités intellectuelles de
            la fillette, autant que le souci de sa mère de développer le
            potentiel qu’elle sent en elle. Marie Le Gac-Salonne prend
            également l’initiative d’enseigner à ses filles une discipline
            absente à l’époque de l’enseignement féminin, l’exercice physique.
            Elle les initie enfin aux travaux de couture qui lui semblent
            présenter un double avantage, à la fois délassement idéal après le
            travail intellectuel et préparation à leur vie future d’épouse et
            de mère de famille.


            Son objectif, à
            plus long terme, est de voir ses filles devenir des femmes
            capables d’apporter leur écot à un monde plus égalitaire, plus
            juste et pacifiste et de les doter d’une certaine noblesse
            d’esprit : « Fais ce que dois, advienne que pourra, tâche de
            comprendre afin de pardonner » leur suggère-t-elle dans une lettre
            glissée à la manière d’un testament dans son journal intime, peu
            de temps avant son départ pour le congrès de Paris de 1913. Sans
            doute, craint-elle un accident. Il lui tient également à cœur
            d’ouvrir Marie-Paule et Louise à toutes les cultures et, à ce
            titre, elle tâche de n’exercer sur elles aucune influence : « Vous
            pensez bien que je ne songeais pas à faire avec elles du
            prosélytisme. Respectant leur liberté, j’évitais même d’agiter
            devant elles la question féministe[79] » écrit-elle à son ami, le journaliste
            René Villard[80], en
            1931, et dans un autre courrier daté de la même année : « Ma fille
            n’est pas féministe, vous savez, pas du tout[81] » en évoquant Marie-Paule. Le ton n’est
            pas dépité, au contraire, Marie Le Gac-Salonne se réjouit que
            cette dernière dispose de son libre arbitre. Athée ou
            « libre-penseuse », disait-elle plus volontiers, elle accompagne
            néanmoins ses filles aux offices religieux de leur
            paroisse. D’ailleurs, on apprend avec surprise, au détour d’un
            courrier de Mlle Servain,
            en janvier 1910, qu’elle-même n’a pas renoncé aux usages
            catholiques : « Je ne croyais pas que vous alliez à confesse et
            vous m’avez infiniment amusée avec votre confesseur[82]. » Se déclarer libre-penseuse
            tout en assistant aux offices et, qui plus est, en se confessant,
            semble paradoxal et il est regrettable que Marie Le Gac-Salonne ne
            se soit pas davantage exprimée sur le sujet dans son journal
            intime ou dans sa correspondance.

          
        

        




L’entrée dans le féminisme

          

          Avant la Première
          Guerre mondiale, les féministes et surtout les femmes féministes, ne
          forment en France qu’une très faible minorité. Cette élite
          intellectuelle agit avec ardeur : elle organise des congrès, des
          conférences, fonde des cercles, des journaux, répand des brochures,
          dirige des délégations auprès des pouvoirs publics. À ces efforts
          des groupes parisiens, s’ajoute la propagande effectuée par quelques
          militantes de province, travaillant isolément le plus souvent.
          Désœuvrée, Marie Le Gac-Salonne porte en elle l’envie d’agir pour la
          société et plus particulièrement pour la cause des femmes. Elle
          trouve dans le féminisme un palliatif à son ennui, un remède à sa
          soif d’action. Son caractère passionné la conduit à s’engager corps
          et âme pendant trente-cinq ans. Pour elle, on ne devient pas
          féministe, « on naît féministe comme on naît rôtissier[83] ».


          
À la gare de Grandville

            

            Les premières
            années de Marie Le Gac-Salonne à Plancoët sont bien remplies. Elle
            se consacre à son bébé, tandis qu’une nouvelle naissance s’annonce
            rapidement. Bien qu’elle ne soit pas plus désirée que la première,
            Marie Le Gac-Salonne s’active néanmoins pour accueillir son second
            enfant dans les meilleures conditions. Elle prépare, de nouveau,
            la layette nécessaire et confectionne parures de draps et
            couverture de berceau brodées. Louise naît en plein cœur de l’été
            1903 et à l’instant même de sa naissance, comme pour sa sœur,
            Marie Le Gac-Salonne se prend d’amour pour elle, oubliant la honte
            éprouvée pour sa conception. Affairée ensuite auprès de ses deux
            fillettes, elle ne néglige pas pour autant son potager et continue
            de gérer la basse-cour. Elle participe également activement à la
            décoration intérieure de sa maison, brodant coussins, nappes et
            autres serviettes de table. Mais, ses nombreuses activités ne
            compensent ni le manque d’activité intellectuelle, ni la solitude.
            Son père lui manque beaucoup et Henri passe le plus clair de son
            temps à l’étude :


            « Je
            suis heureuse à présent mais il y a une ombre car je ne peux pas
            me dire complètement heureuse puisque Henri se surmène, n’a pas
            une minute de loisir, toujours, toujours, il travaille lui pendant
            que moi, je lis, j’écris, je promène mes petites. J’aimerais tant
            qu’il put lire avec moi. Henri n’est pas instruit mais
            intelligent, il a un jugement sûr je trouve. Quand sera-t-il donc
            plus libre[84] ? »


            Ses lectures
            l’amènent à un bouillonnement de réflexions et d’idées nouvelles
            qu’elle ne peut partager avec son époux et en ressent de la
            frustration. Finalement, les jours s’égrènent avec monotonie, sans
            qu’elle trouve vraiment sa place dans sa vie de bourgeoise.


            Or, depuis sa
            lecture des Vierges
            fortes de Marcel Prévost[85], la question féminine
            chemine dans son esprit. Un jour de vacances de 1905, retenue à la
            gare de Grandville par suite du retard d’un train, elle patiente à
            la bibliothèque et découvre une petite brochure intitulée Qu’est-ce que le
            féminisme ? d’Odette Laguerre[86] de Lyon. Immédiatement,
            elle la lit avec avidité. La conclusion de l’auteure
            l’impressionne particulièrement parce qu’elle évoque l’injustice
            faite aux femmes :


            « Le
            premier effet du féminisme et le plus important sera donc
            d’établir la justice à la place de l’injustice, dans les relations
            de sexe à sexe et, par suite, dans toutes les relations humaines.
            Le second bienfait, qu’on peut attendre de la liberté qu’on
            donnera aux femmes, est d’user de leurs facultés en les faisant
            choisir librement la manière de les employer, en leur ouvrant les
            mêmes champs d’occupation, en leur proposant les mêmes prix et les
            mêmes encouragements qu’aux hommes serait de doubler la somme des
            facultés intellectuelles que l’humanité aurait à son service. Un
            autre résultat du féminisme sera de faire disparaître, ou du moins
            de raréfier considérablement, les conflits d’idées et de
            sentiments qui se produisent si souvent aujourd’hui entre époux,
            par suite de leurs divergences d’éducation et de caractère.
            Élevées d’après des principes, l’homme et la femme, seront bien
            mieux faits pour se comprendre, s’harmoniser et réaliser le plus
            idéal qui ne doit pas être seulement l’union des corps et des
            biens, mais aussi celle des cœurs et des consciences. Enfin, la
            participation plus large des femmes à la vie sociale fera pénétrer
            dans cette vie ce qui leur a trop manqué jusqu’ici : le sentiment,
            l’amour. L’influence de la femme, unie à celle de l’homme,
            réalisera ce que n’a pu produire le seul règne de la force
            virile : la fin de l’état de guerre et l’avènement de la
            fraternité[87]. »


            Depuis sa plus
            tendre enfance, Marie Le Gac-Salonne éprouve de la révolte contre
            l’injustice en général. Dans sa famille et dans son quartier de
            Morlaix, on se plaît à lui rappeler qu’« ayant 6 ans à peine, un
            jour que je voyais un charretier ivre battre son cheval, je
            m’élançai vers lui toute seule, quittant la main de ma bonne, en
            lui criant : “Vilain homme ! Méchant ! Vous mériteriez plus que
            d’être battu[88] !” » En grandissant, c’est surtout
            l’injustice faite aux femmes qui la révolte et la lecture de la
            brochure provoque chez elle un enthousiasme considérable :


            « Je fus
            très heureuse d’y retrouver tout ce que confusément, j’avais
            senti, et toutes les injustices que m’avaient fait entrevoir les
            pièces de Dumas fils et les Vierges fortes de Marcel Prévost lues
            avec enthousiasme la première année de mon mariage. Il y avait
            donc d’autres femmes, qui sentaient ces injustices, s’unissaient
            pour les combattre ? [...] Cette petite brochure fut pour moi une
            révélation[89]. »


            Le féminisme
            entre ainsi, par hasard, dans la vie de Marie Le Gac-Salonne alors
            qu’elle en ignore même le nom : « C’était une époque où il fallait
            aller aux idées car elles ne venaient pas à vous[90]. » La propagande
            féministe n’est pas du tout structurée sur le territoire français.
            Des groupes de pionnières déterminées et fort courageuses luttent
            à Paris et dans les principales agglomérations françaises contre
            vents et marées pour la défense des Droits des femmes et son
            corollaire, le suffrage des femmes, sans trop se répandre en
            dehors[91]. À part le Journal des femmes, mensuel de Maria
            Martin, la presse suffragiste ne dispose que : « De petites
            feuilles souvent mortes aussitôt que nées, polycopiées parfois et
            contenant des articles de valeurs très variables. Aucune de ces
            feuilles d’ailleurs ne m’était tombée sous les yeux, la Bretagne
            est loin de Paris[92] ! » En dépit de ce contexte
            difficile, bien qu’elle n’ait pas été confrontée directement aux
            injustices faites aux femmes dans le monde du travail, qu’elle ne
            connaisse aucune féministe et qu’elle soit destinée à une vie
            tranquille et confortable, Marie Le Gac-Salonne choisit de
            s’engager, bravant courageusement tous les préjugés. Elle s’en
            explique en 1907 : « Si j’ai été amenée à être féministe, à tant
            lire, tant écrire, c’est parce que je ne vivais plus par le cœur.
            Henri si bon, si tendre, s’est refroidi, est devenu grincheux,
            injuste[93]. » Ne parvenant
            pas à se procurer les autres opuscules annoncés sur la couverture
            de la brochure d’Odette Laguerre, elle prend la décision d’écrire
            à son auteure en décembre 1905. Au bout de trois mois, alors
            qu’elle désespère de recevoir une réponse, la secrétaire de la
            féministe, Amélie Primard-Michel[94], institutrice à Lyon, lui répond
            qu’une brochure seulement était parue. Par ailleurs, elle
            l’informe que deux dames, partageant les idées féministes,
            habitent non loin de Granville et propose à Marie Le Gac-Salonne
            de la mettre en relation avec elles. Odette Laguerre se joint à sa
            secrétaire pour exprimer sa joie de trouver « des cœurs épris de
            justice et de vérité dans cette Bretagne où elles [les idées
            féministes] ont besoin de pénétrer et où nous voudrions voir se
            fonder un groupe comme le nôtre[95] ».

          

          


Des institutrices dévouées à la cause
            féministe

            

            C’est avec
            émotion que Marie Le Gac-Salonne écrit à l’une d’elles, Mlle Servain, institutrice à
            Carolles, dans la Manche[96], en la priant de lui répondre chez une
            amie. Henri Salonne n’étant pas au courant de son projet
            d’engagement, le courrier ne doit pas arriver à leur adresse de
            Plancoët : « Le féminisme n’était pas à ce moment-là une chose
            avouable dans notre milieu et certainement en l’invoquant,
            j’aurais semblé une véritable conspiratrice[97]. » Elle reçoit sans
            tarder une réponse enjouée de l’institutrice, lui fixant un
            rendez-vous. Connaissance est faite. Mlle Servain fait partie de ces institutrices
            célibataires qui constituent les gros bataillons des féministes
            d’avant la Première Guerre mondiale. À ce titre, elle ne fait pas
            l’unanimité autour d’elle. Ne prépare-elle pas l’avenir, en
            instillant habilement dans de jeunes cerveaux, les idées
            d’égalité ? En apportant à ses jeunes élèves la confiance en soi
            et l’ouverture sur le monde ? Le curé de la commune où elle exerce
            se montre ostensiblement hostile à son égard. Alors que les deux
            femmes entament une correspondance, elle s’en plaint, indiquant à
            Marie Le Gac-Salonne que ses anciennes élèves lui sont « fidèles
            malgré les sermons et les menaces du curé qui ne veut pas donner
            l’absolution à ceux qui viennent se recréer à l’école. Pas une
            mère de famille n’a fait ses Pâques parce que, dans l’école, nous
            avons les manuels défendus[98] ». Avant la Première Guerre mondiale, « le
            catholicisme inspire un antiféminisme conservateur mais plutôt
            philogyne » indique Christine Bard en remplaçant ce type de
            réaction dans le contexte national[99]. Louise Boisyvon, institutrice à
            la retraite, tient, quant à elle, un commerce avec son mari à
            Saint-Nicolas-de-Pierrepont. Bien que les deux féministes
            normandes soient beaucoup plus âgées que Marie Le Gac-Salonne,
            celle-ci se sent très proche d’elles par les idées et parce
            qu’elles représentent pour elle une bouffée d’oxygène, l’espoir
            d’échapper à son morne destin. Leur longue correspondance atteste
            de la solidité des liens qu’elles ont noués[100]. Grâce à elles,
            Marie Le Gac-Salonne s’ouvre à de nouvelles lectures comme L’Ève nouvelle de Jules
            Blois, L’Affranchissement
            des femmes de Noircow, La Femme dans le passé, le présent et l’avenir
            de Bebel, L’Humanisme
            intégral de Léopold Lacour et autres bréviaires du féminisme.
            De son côté, Louise Boisyvon se réjouit du jeune âge de Marie
            Le Gac-Salonne : « Très amusantes les réflexions d’une jeune
            féministe et donnant beaucoup d’espoir pour l’avenir. Oh ! Voir
            les droits des femmes reconnus, leur voir accorder le bulletin de
            vote, c’est là, avec le bonheur de mon fils, le seul rêve de mon
            existence[101]. »


            Grâce à elles,
            Marie Le Gac-Salonne entre en relations épistolaires avec une
            féministe parisienne, Jeanne Oddo-Deflou, fondatrice du groupe
            français d’Études féministes[102] qui
            la félicite de son ralliement :


            « J’ai
            appris le vif intérêt que vous portez à la question féministe,
            dans un milieu qui y est indifférent, sinon réfractaire. Je vous
            félicite, chère madame, d’avoir eu la clairvoyance nécessaire pour
            percer tous les obstacles accumulés entre vos yeux et la vérité.
            Et je vous prie de me permettre, bien qu’inconnue, de vous saluer
            au titre de consœur et de vous exprimer ma très cordiale
            sympathie[103]. »


            Elle aussi se
            réjouit en particulier de la jeunesse de Marie Le Gac-Salonne et
            de son statut de mère de famille : « C’est pour nous la meilleure
            des propagandes. On nous a assez reproché les excentricités des
            féministes de la première heure[104]. » Elle lui adresse brochures et journaux,
            l’encourage et lui prodigue moult conseils[105].
            Leur relation prend une tournure amicale au point que Marie
            Le Gac-Salonne se laisse aller rapidement à quelques confidences
            intimes. Pour preuve, en mai 1907, cette réponse de Jeanne
            Oddo-Deflou :


            « La
            chasteté est peut-être un idéal supérieur, mais il est
            impraticable dans le ménage, quand les époux sont jeunes.
            Franchement, on ne se marie pas pour ça ! Vos refus légitimeraient
            les infidélités de votre mari. Ne vaut-il pas mieux que vous
            donniez à votre patrie, qui en a besoin, un ou deux enfants
            citoyens, que de préparer la dislocation de votre foyer, votre
            malheur, celui de vos enfants déjà nés[106] ? »


            La semaine
            suivante, elle lui livre une recette naturelle pour éviter les
            grossesses : « Ma recette préventive n’est pas bien sûre, enfin je
            vous la donne pour ce qu’elle vaut. Les médecins prétendent que la
            conception a toujours lieu pendant 3 ou 4 jours qui suivent
            l’hémorragie mensuelle. Il en résulte qu’il faut s’abstenir de
            rapports conjugaux pendant cette période si l’on veut éviter les
            grossesses[107]. » Les deux femmes
            s’échangent des photos de leurs familles respectives, comme cela
            se pratique beaucoup, et comme Marie Le Gac-Salonne le fait
            également avec les deux féministes normandes.


            Désormais, Marie
            Le Gac-Salonne peut se réjouir d’avoir trouvé sa voie et donné du
            sens à sa vie : « Comme j’avais été peintre, photographe,
            brodeuse, avicultrice, jardinière, nourrice, institutrice avec
            passion, c’est avec passion aussi que je fus féministe. Le
            féminisme est devenu ma raison d’être, ma religion. Tout s’est
            groupé autour de ce point central[108]. » Toutefois, elle
            n’évoque sa nouvelle passion pour le féminisme qu’« en confidence,
            aux amies sûres et susceptibles de partager mon enthousiasme[109] ».
            Il lui reste désormais à trouver son mode d’expression pour servir
            cette cause. L’occasion se présente de manière impromptue, à la
            lecture d’un article qu’elle qualifie de « vraiment stupide[110] » de Jean Peigné, le rédacteur de
            L’Union libérale de
            Dinan. Il a pour titre : « Le féminisme du Docteur Boyer ».
            Cet article révèle à Marie Le Gac-Salonne que tous les féministes
            ne sont pas des femmes et qu’en l’occurrence, le féminisme est
            prêché, dans son département, par un homme, un Briochin : « Bien
            que dix lieues à peine nous séparent de Saint-Brieuc, n’ayant pas
            ici de librairies, j’ignorais absolument l’existence du Réveil et
            ses tendances modernes[111]. » Elle découvre
            également la férocité du combat livré par les antiféministes à
            l’égard des féministes. L’article de Jean Peigné, qui visait à
            être spirituel, est dans l’air du temps : il y dépeint la
            misérable condition qui serait celle des hommes, le jour où les
            femmes voteraient : « Ils feraient la soupe, raccommoderaient les
            chaussettes et pouponneraient les bébés[112]. » Les pauvres !
            Hors d’elle, Marie Le Gac-Salonne adresse un droit de réponse à
            l’auteur, sans se douter encore qu’elle mènerait dans ce journal
            le meilleur de sa propagande. Elle se met à écrire sans jamais y
            avoir songé auparavant, expliquant : « L’idée ne me serait jamais
            venue d’écrire [écrit en
            caractères gros et gras] si je n’avais été forcée [idem] en quelque sorte par la mauvaise
            foi dont certains de nos confrères font preuve envers les
            femmes[113]. » Le défi lui plaît. À cette époque,
            l’autodidaxie des femmes est de mise dans le milieu
            journalistique. Marie Le Gac-Salonne se jette à l’eau, sans
            complexe.


            En revanche, elle
            est immédiatement confrontée à un problème de taille. Le directeur
            du journal accepte de publier sa réponse à la condition, sine qua non, qu’elle
            décline son identité. Or, elle ne le souhaite à aucun prix pour ne
            pas risquer de nuire à son mari. Elle plaide longtemps sa cause et
            finalement, le journal accepte sa signature énigmatique « une
            Lamballaise de 25 ans, mère de famille, féministe[114] ». Son premier article paraît
            ainsi, en novembre 1906, mais elle est avisée que le journal
            n’acceptera ses articles à l’avenir, que si elle se fait
            connaître. Imaginant alors un subterfuge, elle prétend se nommer
            Marie G. et habiter à Saint-Nicolas en Normandie. Le directeur du
            journal est prié d’y adresser ses demandes. Marie Le Gac-Salonne
            envoie ses articles manuscrits à Louise Boisyvon, ne pouvant
            acquérir une machine à écrire sans éveiller la suspicion de son
            mari. Louise les transmet ensuite, non sans les avoir lus et donné
            son avis à son auteure, à Amélie Primard-Michel, secrétaire
            d’Odette Laguerre. Celle-ci les tape alors à la machine à écrire,
            puis les réexpédie au journal, sous le nom de Marie G., en
            indiquant son nom et sa propre adresse, précisant héberger la
            féministe chez elle. Ainsi commença un circuit clandestin, inouï,
            partant de Plancoët, passant par la Normandie, faisant étape à
            Lyon puis revenant vers le journal breton. Cela dura des années :
            « Voilà donc la place conquise ! Mais alors ce furent les articles
            qui manquèrent. Mme Oddo-Deflou qui les avait offerts se
            trouva malade !... et la série d’articles était annoncée ! Je
            n’hésitais pas et j’écrivis moi-même le premier[115]. »

          

          


Le rôle déterminant de Jeanne Guyader

            

            Dès son
            installation à Plancoët, Marie Le Gac-Salonne entame une
            correspondance avec une Morlaisienne, Jeanne Guyader, de cinq ans
            sa cadette. Les deux jeunes femmes se sont connues, peu avant le
            départ de Morlaix de Marie Le Gac-Salonne, par l’entremise de
            leurs pères respectifs. Le père de Jeanne, l’une des têtes
            d’affiche de la section socialiste de Morlaix entretenait des
            relations cordiales avec celui de Marie Le Gac-Salonne, lui-même
            engagé à gauche. Au moment de leur rencontre, Jeanne, brillante
            élève, vient d’intégrer le lycée de jeunes filles de Nantes.
            L’amitié entre les deux femmes prend sa source dans les affinités
            politiques de leurs pères mais aussi dans leurs propres appétences
            littéraires. Toutes deux possèdent une solide culture livresque.
            Elles entreprennent une correspondance à raison d’une lettre
            toutes les six semaines environ[116]. Jeanne intègre en 1903 le lycée de
            Versailles afin de préparer le concours de l’École normale
            supérieure de Fontenay-aux-Roses. L’année suivante, elle y entre
            avec le numéro 1 et peut se prévaloir d’être également admise au
            concours d’entrée à l’École normale supérieure de jeunes filles de
            Sèvres[117]. À cette
            époque, les rapports amicaux de Jeanne avec l’écrivain Yves Le
            Febvre[118] prennent une tournure amoureuse et des
            projets de mariage sont échafaudés dans le secret de leurs
            familles. Marie Le Gac-Salonne se félicite de leur union : « Comme
            vous le dites, il me semble que c’est bien là une union
            harmonisée. Vous rencontrez vraiment une âme d’élite, un compagnon
            digne de vous, une âme vibrante et enthousiaste et l’enthousiasme,
            source de toute joie est chose si rare à notre époque surtout
            parmi les jeunes gens[119]. » Le mariage est célébré le
            3 novembre 1906. Jeanne renonce alors à enseigner pour se
            consacrer à son nouveau foyer et à la carrière de son mari. Le
            couple accueille une fille unique, Élizabeth, en
            septembre 1907.


            Les deux femmes
            s’écrivent désormais depuis trois ans et leur relation épistolaire
            leur a permis de se connaître intimement. Marie Le Gac-Salonne se
            livre à Jeanne à cœur ouvert, en particulier au sujet de son union
            décevante avec son mari, éludant, toutefois, la question de la
            sexualité. Jeanne la réconforte comme elle peut : « Je pensais
            bien, et depuis fort longtemps que vous aviez pour votre mari des
            sentiments assez calmes et raisonnables, bien éloignés de toute
            passion. Et maintenant je vous souhaite pour votre bonheur de
            conserver ces sentiments très “raisonnables d’estime et
            d’affection puisque vous ne pouvez lui donner plus. Je vous plains
            de tout mon cœur[120]”. » Elle compatit également à
            l’ennui ressenti par Marie Le Gac-Salonne :


            « Mieux
            vaut évidemment pour votre bonheur à tous deux que vous vous soyez
            passionnée pour le féminisme que pour autre chose. Mais enfin,
            mieux aurait valu encore que vous n’ayez pas eu à vous passionner
            pour la cause féministe par peur de vous ennuyer [...] Et cela ne
            serait-il pas arrivé si vous aviez vécu dans une ville où vous
            auriez eu l’occasion d’échanger vos idées avec vos semblables[121]. »


            De confidente
            attitrée, Jeanne devient un soutien de choix dans son combat
            féministe : « Je vous savais féministe mais pas féministe aussi...
            militante. Vous avez raison d’ailleurs et la cause des femmes n’a
            qu’à gagner à être défendue par des femmes qui n’ont comme vous,
            presque rien à réclamer pour elles-mêmes. Vous êtes parmi les
            privilégiées et il est heureux que vous ne vous désintéressiez pas
            du sort des autres[122]. » Il est vrai que la profession
            de notaire exercée par Henri Salonne apporte au couple des revenus
            très confortables et que Marie Le Gac-Salonne aurait pu se
            contenter d’une vie agréable et oisive. En amie véritable, Jeanne
            lui propose de profiter des réseaux journalistiques dont elle
            dispose avec son mari.

          

          


Concilier vie de femme et vie
            féministe

            

            L’intelligence
            vive de Marie Le Gac-Salonne, sa curiosité d’esprit, sa grande
            capacité de travail ne la prédisposent pas à une vie routinière et
            dépourvue d’ambition. Aspirant à jouer un rôle actif dans la
            société et souhaitant donner un sens à sa vie, elle s’engage dans
            le féminisme avec courage, sans ignorer qu’elle sera l’objet de
            railleries et moqueries. Elle sait qu’elle devra travailler
            d’arrache-pied, avec une complète abnégation et sans rien attendre
            en retour. Son nouvel engagement l’enthousiasme, néanmoins. Pour
            autant, elle n’oublie pas les paroles de son père : « Mariée, je
            me devais à mon mari, à mes enfants et malgré qu’il m’approuvait
            et se réjouissait de mes succès, toujours il s’efforçait de me
            maintenir dans mon rôle traditionnel de “mère de famille[123]”. »
            Elle ne remettra jamais en question cette conception
            traditionnelle du rôle de la femme, inculquée par ses parents.
            Pour qu’Henri ne se doute de rien, elle lit et écrit lorsqu’il
            dort. La journée, en effet, elle dispose de peu de temps pour se
            consacrer à ces exercices qui requiert de la concentration. S’il
            lui tient tant à cœur d’honorer ce qu’elle considère ses
            « devoirs d’État », ce n’est pas uniquement par respect des
            valeurs traditionnelles de famille. C’est également un moyen pour
            elle, de servir la cause du féminisme : « J’ai conscience de n’y
            avoir pas manqué, le féminisme ne fit jamais tort à mes devoirs
            d’état ; il me semblait d’ailleurs que ma première propagande
            “était de prouver par mes actes qu’une femme qui veut voter peut
            tout aussi bien qu’une autre s’occuper de sa maison et de ses
            enfants, faire bouillir la soupe et raccommoder les chaussettes[124]”. » Alors que jusque-là, elle
            regrettait l’absence d’affinités avec son mari, elle s’y résigne à
            présent et savoure les multiples avantages de sa nouvelle
            vie :


            « Je
            mène une vie idéale, étant mariée sans l’être, c’est-à-dire ayant
            les avantages de la femme mariée, sortir seule, tout lire, tout
            dire, écrire à qui on veut et malgré cela vivant chastement à côté
            d’un ami qui est plutôt mon frère [...] Je n’ai pas les
            inconvénients, pas cette crainte, pas cette “crainte de l’enfant
            qui ronge la femme moderne au dire de G. Dauvel[125]”. »


            Au moment où elle
            entre en féminisme, le couple s’est définitivement éloigné, ne
            partageant plus aucune intimité sexuelle. En dépit de leurs
            divergences, Marie Le Gac-Salonne reconnaît pourtant une grande
            qualité à Henri : « Je m’étonne qu’un mortel ait pu être à la
            hauteur de mes rêves qui étaient vraiment ceux d’une héroïne de
            roman. Il le fut et je lui en garderai une éternelle
            reconnaissance[126]. » Son épanouissement est purement et
            exclusivement intellectuel mais elle ne semble en éprouver aucune
            amertume : « J’entre gaiement dans ma trentième année, l’esprit
            élargi et éclairé [...] Je corresponds avec des inconnus, mon
            rêve, mais je n’y attache plus aucune pensée romanesque. Je ne
            suis pas une femme, mais une âme ou un cerveau simplement qui
            cherche à s’éclairer le plus possible[127]. »


            Alors qu’elle
            accède à un monde éclairé, avant-gardiste, elle mesure le fossé
            qui la sépare de la population locale et ne parvient pas à nouer
            d’amitiés : « Ici, à la campagne, je dus me renfermer en moi-même
            car le milieu était des plus conventionnels. Un jour, en visite,
            j’entendis dire : “Leurs collèges de filles, qu’en ont-ils fait ?
            Des folles ou des prostituées” et une autre fois : “Mlle Z est institutrice laïque
            mais c’est une honnête fille quand même[128] !” » La population semble à mille
            lieues des préoccupations féministes et malthusianistes. À
            Plancoët, avoir un enfant « est chose ordinaire et même honorable.
            Notre maire en a eu 14 (le misérable !). Les femmes ici ne
            comptent guère que comme pondeuses [le mot est rayé et remplacé
            par couveuses], elles n’élèvent guère, reprises par une nouvelle
            grossesse[129] ». Les conseils en puériculture
            n’ont pas encore pénétré dans les couches populaires. Marie
            Le Gac-Salonne raconte que lors d’un voyage en train en
            janvier 1907, entre Châtelaudren et Saint-Brieuc, elle partage un
            compartiment avec deux femmes « dont l’une tient un enfant dont le
            visage et les mains disparaissent sous des galons de gourme ».
            Apitoyée par l’aspect du pauvre petit, elle interroge :
            « Souffre-t-il ? », « Ya va » répond la mère, « on avait dit que
            c’était le mal de Saint-Argon, nous l’y avons mené pour dire une
            messe et il n’a pas guéri ! Peut-être bien que c’est le mal de
            Sainte-Blanche, on y va aussi bien sûr ! ». Elle s’enhardit à
            demander si la mère le soigne : « Ah non, ça lui évite une autre
            maladie ! » Et Marie Le Gac-Salonne de conclure : « En 1907, il y
            a encore des gens bien bornés et bien superstitieux[130]. » Son retour au sein
            de sa propre famille à Morlaix lui procure également des
            déceptions : « Retour de Morlaix. Écœurant, rien que des potins.
            Nul ne pense. On cause, on cause, c’est bête à pleurer[131]. » En 1914, elle
            constate amèrement que : « La mentalité des gens de Plancoët n’a
            pas changé ou guère mais nos filles grandissent, puis la Poste
            passe et de cette façon, je suis “citoyenne de l’univers”, en
            relation avec le monde qui pense. Penser, comprendre, voilà le
            bonheur. “On se lasse de tout, excepté de comprendre”, telle
            pourrait être ma devise[132]. » En dépit de son désappointement face aux
            mœurs incultes de la majorité des Bretons, Marie Le Gac-Salonne
            garde toute sa vie un attachement viscéral à sa région natale et
            ses habitants : « Je ne rougis pas de mon origine. Je suis fière
            de ma petite patrie et si je suis Française mollement, je suis
            Bretonne passionnément et je suis fière d’appartenir à cette
            vieille race opiniâtre et rêveuse, un peu mystique et
            enthousiaste[133]. »


            En 1910, le
            couple décide de faire construire une maison, dans le centre de
            Plancoët. Il achète un terrain au lieu-dit « le château » au 46 de
            la rue du Pont. Marie Le Gac-Salonne s’investit pleinement dans
            les plans de la maison puis dans le suivi du chantier, notamment
            lorsqu’il s’agit des extérieurs. La famille s’installe, en 1911,
            dans cette maison cossue de granit et de briques. Comme Marie
            Le Gac-Salonne a pris l’habitude de juxtaposer, contrairement aux
            usages de l’époque, son patronyme à celui de son mari, l’idée lui
            vient d’en faire une anagramme. Toutefois, elle ne mélange pas les
            lettres de chaque nom tenant à préserver son identité, même dans
            cet ordre inversé. Elle profite de l’occasion pour afficher, dans
            le même temps, ses origines bretonnes. Ainsi, sur la façade,
            figure l’inscription « Ty Nelsona Gelca[134] », à la fois originale et énigmatique et
            qui suscita bien des questions. Cette période correspond à son
            intense activité journalistique et le temps lui manque pour
            réaliser tous ses projets. Elle explique à son amie Jeanne Le
            Febvre :


            « La
            maison neuve prend un temps considérable, vous devez en savoir
            quelque chose ? En ce moment, on fait le jardin que j’ai tracé et
            je dois surveiller mes hommes (un sourd et un bègue !) [...] Mes
            grands ouvrages de broderie sont plutôt à la traîne. Je vous ai
            parlé de notre œuvre du vêtement ? Cela aussi me prend du temps
            sans compter que j’ai envoyé une petite leçon à mes concitoyennes
            sous le nom d’une notairesse de campagne. Lisez-vous “les droits
            de l’homme” ? J’y ai eu quelques articles [...] J’ai surtout à
            répondre à M. Joran, au terrible M. Joran. Il me faudrait des
            journées de 30 heures au moins[135]. »


            C’est au plus
            fort de sa propagande féministe que la nouvelle du décès de son
            père tombe comme un couperet. Paul Le Gac s’éteint brutalement, le
            27 janvier 1912, à l’âge de 62 ans. Comme il était en pleine force
            de l’âge, en pleine activité, personne ne s’attendait à une telle
            annonce. Sa disparition donne lieu à de multiples hommages,
            unanimes pour saluer la mémoire d’un homme intègre et dévoué à la
            chose publique. Pour preuve, le journal La Résistance, d’obédience catholique,
            avec qui Paul Le Gac eut de fréquentes et retentissantes
            polémiques, lui rend un hommage appuyé :


            « Il fut
            un adversaire courtois, loyal, sincère et surtout il n’était pas
            de ces sectaires haineux pour qui l’anticléricalisme grossier est
            la base de toute bonne politique. Il était mordant en ses
            polémiques : n’est-ce pas nécessité, un peu, chez tous ceux qui
            attaquent en se défendant la plume à la main ? Et si l’on a pu à
            ce sujet, lui reprocher l’abus des citations et parfois l’afférie
            de son style, l’on doit reconnaître qu’il avait l’amour des
            lettres et le culte de la phrase. Ce n’est pas là qualité si
            commune chez ses amis politiques. Il fut surtout, comme conseiller
            municipal et adjoint au maire, un remarquable administrateur [...]
            Il est une perte considérable pour son parti[136]. »


            La mort de son
            père cause à Marie Le Gac-Salonne un chagrin profond et durable.
            Celui qu’elle vénère depuis toujours était aussi, au sein de sa
            famille, son seul et inconditionnel allié, dans son combat pour le
            féminisme. Son amie Jeanne Le Febvre lui apporte un peu de
            réconfort par quelques mots qui qualifient avec panache l’immense
            mélange d’amour, de respect et d’estime réciproques qui unissait
            le père et sa fille : « Il avait un tel culte pour vous, il a été
            pour vous un tel éducateur, un tel ami ! Vous étiez, vous êtes
            encore en grande partie, son œuvre. Si vous n’êtes pas une
            “bourgeoise” comme les autres, c’est que votre père, lui aussi,
            apparaît comme bien supérieur à son milieu avec des goûts et des
            aspirations plus larges et plus élevées[137]. » Marie
            Le Gac-Salonne cherchera à combler la cruelle absence, par un
            dévouement accru pour le féminisme.


            Après une enfance
            paisible à Morlaix, en pays bretonnant, Marie Le Gac-Salonne
            commence une longue vie à Plancoët, en pays gallo. Elle y bâtit
            une famille soudée, en dépit des turbulences qui accompagnent sa
            construction. C’est là qu’elle s’engage dans le féminisme, en
            gardant l’anonymat pour ne pas porter préjudice à son notable
            d’époux. Alors qu’elle aurait pu se contenter d’une vie oisive et
            se consacrer à une œuvre charitable à l’image des bourgeoises de
            son temps, elle brave les difficultés et donne raison à son père,
            défenseur de l’émancipation féminine. Idéaliste sans être
            utopiste, avide de liberté et de lectures, elle infléchit la
            courbe de son propre destin, donnant un sens à sa vie et échappant
            à un quotidien morne, source d’insatisfactions profondes.
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